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QUELQUES SOUVENIRS 

DE L'ANTIQUITÉ CHRÉTIENNE EN ORIENT. 



Au nombre des études qui ont de notre temps sollicité le plus vivement 
Tattention du monde savant, il est juste de placer celle de TOrient, de son 
histoire, de ses races, de ses langues; il n*en est point d'autre qui Fait 
emporté sur celle-ci par rétendue des travaux et par Timportance des résul- 
tats. Si Ton considère en même temps les relations nouvelles que les peuples 
européens ont nouées avec plusieurs nations orientales , on remarque une 
étonnante coïncidence entre les tentatives de la politique et les investigations 
de la science ; on ne peut s*empécher de reconnaître en toutes ces choses 
une prochaine régénération des sociétés du continent asiatique, comme une 
de ces entreprises que la Providence a tenues en réserve , comme un des 
labeurs qu*elle impose au XIX* siècle. Nous n'avons rien à dire ici des vues 
de la diplomatie européenne , non plus que des efforts tout récents de quel- 
ques apôtres du christianisme en Asie. Nous n'entendons parler que des 
recherches modernes relatives à l'histoire de TOrient en général , et encore 
nous restreignons-nous cette fois à une seule partie des recherches qui ont 
amené tant d'importantes découvertes : nous nous renfermons dans les pre* 
miers siècles du christianisme , en vue de relever quelques faits que la lec- 
ture des sources orientales ou Tinterprétation des monuments archéologi- 
ques a mis de nos jours en lumière. 

Les plus beaux résultats que Térudîtion orientale ait pu atteindre appar- 
tiennent à rhistoire des siècles de Tantiquité, et ils éclairent la marche de 
la civilisation en Asie en révélant la vie originale de ses grands peuples. On 
sait quel retentissement ont eu en tout pays les travaux contemporains sur 
rinde, la Perse, la Ghaldée et TÉgypte. Déjà Thistoire héroïque et civile 
de rinde a été soumise à la plus rigoureuse critique ; sa langue savante et 
ses langues vulgaires ont été habilement analysées : Thistoire religieuse de 
cette contrée vient d'être éclaircie jusque dans ses origines, grâce à la publi- 
cation des Yédas qui s'achève en ce moment et à l'analyse des livres du 
Bouddhisme indien ainsi que des monuments tibétains et chinois consacrés 
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à la même doctrine. La culture intellectuelle des peuples Médo-Persans a été 
étudiée de nouveau dans les ouvrages de Zoroastre, et la puissance de leurs 
monarchies dans les sculptures monumentales de Persépolis ; presque en 
même temps on a faiît sortir des ruines de Nlnive des œuvres d*art qui ren- 
dent témoignage à la grandeur et à Tancienneté de Tempire d'Assyrie. Si Ton 
a interprété avec bonheur les écritures cunéiformes de la Perse, Tespoir 
n*e8t point perdu d'interroger un jour avec certitude celles de Ninive et de 
la Chaldée. Enfin, le déchiffrement des hiéroglyphes a dérobé à Tan tique 
%ypte plusieurs de ses secrets : on ne tardera plus à pénétrer les mystères 
de sa chronologie aussi bien que Tesprit de ses institutions. Qui ne sait 
quelles applications fécondes on a laites de tant de découvertes pour ainsi 
dire à toutes les sciences? Qui ne sait de même de quel secours elles ont 
été à la défense des traditions bibliques et en général à la critique sacrée? 
ISÎotre dessein est de signaler présentement des découvertes moins consi- 
dérables, résultats de travaux moins vastes, mais concernant la période de 
l'histoire du christianisme en Orient que Ton peut appeler l'antiquité chré- 
tienne. Nous suivrons Tordre des temps en relevant quelques faits acquis 
récemment à la science touchant des points de quelque valeur dans l'étude 
historique de la religion. Notre tâche n'est pas autre ici que l'humble tâche 
de rapporteur; nous n'ignorons pas qu'il faudrait une dissertation pour expo- 
ser complètement, comme pour éclaircir une première fois chacun des points 
que nous allons indiquer ; nous ne mettons pas non plus en doute que plu- 
sieurs de ces points ne réclament encore dans l'avenir de nouvelles et pa- 
tientes études^ Mais nous avons désiré présenter au lecteur une revue rapide 
d'un certain nombre de faits curieux sur lesquels les études grecques et les 
études orientales ont jeté une clarté inattendue dans les dernières années. 
S'il en est quelques uns au sqjet desquels il nous est permis d'exprimer 
des opinions personnelles, nous ne ferons que les mentionner sans les accom- 
{Migner de toutes les preuves dont elles seraient susceptibles, afin de ne pas 
introduire de trop longues digressions dans ce travail qui doit conserver, 
selon notre première intention, le caractère d'une revue. Bien que nous 
nous proposions de rapporter chaque question sons la forme la plus brève, 
il nous paraît nécessaire de citer en même temps les ouvrages modernes 
4qnion donnent l'exposé complet et la meilleure solution; sans l'emploi de 
ce procédé» notre travail ne serait d'aucun secours aux personnes qui dési- 
reraient consulter elles-mêmes sur une question donnée les documents 
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auihentlqiies et les mémoires spédatix qal font aaU»ilé. Encore une fois t 
si i*oa ne ironie pas dans ces pages la ooaveaaté des recherches el des dis- 
cussions, on Terra du moins que nous les avons écrites dans TespéraDCto 
d*étre utile surtout à ceux qui n'ont pas sous la main les textes originaux 
en plusieurs langues ou bien certains recueils d'érudition publiés à Tétran- 
ger. Il n*est pas besoin d'ajouter ce qui ressortira de Texposé lui-même » 
que la plupart des travaux contemporains confirment la tradition des peu- 
ples chrétiens snr la réalité des drconsunces qui sont rapportées touchant 
b mission du Sauveur, la prédication de TÉvangile, la prospérité des plus 
anciennes églises et la propagation du christianisme loin des lieux de son 
berceau. Il va sans dire que nous ne traiterons pas ici explicitement des 
mêmes choses que les auteurs récents de Thistoire de l'Église ont soigoeu-» 
sèment relatées ( 1 ) , ou que les apologistes modernes ont relevées avec une 
clarté suffisante (%). 

51. 

Faits do rhistoire évsngélique retracés daosdes monumentad*art et justtflét dans dss 
travaux ieientifiqueB.-^L*Adoration des Mages à Bethléhem.-«-Iiea goérlsens mt- 
raculeasea et les autres miracles de Jésas et des Apôtres* -* La réalité de la mort 
du Christ. — Croyance à la carrière terrestre du Fils de Dieu attestée par la véné- 
ration des peuples chrétiens pour des portraits réputés anciens : Tlmage d'Ëdesse; 
son histoire traditionnelle, en rapport avec d'autres traditions du même genre. 

Une des premières affirmations de Thistoire évangëlique a trouvé plus 
d'une fois des contradicteurs ; mais elle a été non' seulement défendue par 
faulorilé de l'Église basée sur la tradition ainsi que par des noms imposants 
d'entre les Pères, mais encore soutenue par des preuves extérieures, venant à 
Tappui de la tradition : nous voulons dire l'adoration de Jésus-Christ par les 
Mages dans la maison de Belhléhem. C^est un de ces faits, dont la valeur 
dogmatique n'a certainement pas besoin de témoignages étrangers, mais dont 
on aime à voir l'ancienneté rehaussée par des signes non équivoques de la 
croyance des peuples. 

L*étoile a été pour tous les chrétiens des ^lises orientales îe signe eommé^ 

(1) Par exemple MM. Rohrbacber, Àlzog et Doellinger. 

(2) Par exemple Mgr N. Wiseman dans ses Conférences sur les rapports entre \» 
science et la religion révélée. 
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moratif da miracle, dont elles ont célébré ranniversaire dé temps immémo- 
rial sons le nom d'Epiphanie. Qui contesterait que ce signe a été vénéré sans 
distinction de communion par les peuples qni ont en des représentants et 
envoyé des gardiens dans les lieux saints de la Palestine? Si Tétoile n*était 
pas le symbole antique qui leur rappelait à tous la venue du Christ sur la 
terre et sa manifestation aux Gentils, les Grecs schismatiques attacheraient-ils 
aujonrdliui encore tant de prix à Fétoile qui a brillé longtemps dans TËglise 
de Bethiéhem ( 1 ) , et pourquoi Tauraient-ils à une date récente enlevée aax 
Latins? Qu*on accuse , si l'on veut, les Grecs d*opiniâtreté et de superstition 
dans leurs tentatives de revendiquer pour eux, par la ruse on par la violence , 
la jouissance des lieux saints et des objets vénérables qu'ils renferment, ce 
n'en est pas moins un témoignage qu'ils rendent à Tan des événements liés le 
plus étroitement à la naissance même du christianisme ( â). 

Que des peuples de Tempire romain, même fort éloignés de la Palestine, 
aient représenté Tadoration des Mages dans des œuvres d*art exposées en 
public» c'est encore là une preuve que la tradition du fait s'était transmise 
et perpétuée sans Conteste dans toute l'étendue des premières chrétientés. Il 
est plausible que les grandes persécutions ayant cessé, l'usage s'est introduit 
parmi les populations chrétiennes de reproduire sur dés monuments de toute 
espèce des scènes de la Bible et de TÉvangile. Il est entr'autres deux sculp- 
tures, qui se rapportent au miracle de Beihléhem; l'une appartient à un sar- 
cophage érigé par des fidèles du IV« au V'' siècle , et conservé à la cathédrale 
d'Ancône où il contient les ossements de S. Libérius; l'autre est le couvercle 
d'un tombeau de la basilique de S. Âmbroise à Milan , couvercle sur lequel 
des artistes chrétiens ont représenté des histoires sacrées. Déjà ces deux 
ouvrages, surtout le premier qu'on a nommé le monument d'Ancône, ont 
attiré au siècle passé l'attention des archéologues et des érudits de l'Italie, 
parmi lesquels se trouvait le savant Joseph Bartoli , auteur d'une dissertation 



(1) Voir la brochure récente de M. Eugène Bore : Question des lietix sainte , 
Paris;, 1850, p. 43,46,69. 

(2) Les astronomes ont donné leurs suffrages aux calculs par lesquels Tévéque 
danois Mûntcr a montré que Tétoile appelée étoile du Messie chez les Orientaux a 
paru en réalité à Tépoque de la naissance du Christ, dont il faudrait reporter la 
date à Tan 747 de Rome, six ans environ avant Tère vulgaire. Der Stem der Weieen 
u s. w, Kopenhagen , 1827 , pp. 119 in-8<>. 
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sur le SQJei da dil monument (1 ). €e traTâil ayant été rendu accessible au 
public français par la traduction annotée qu'en a donnée un recueil reli- 
giettx (2), nous ne ferons que reprendre les conclusions auxquelles est arrivé 
Fauteur italien, et dont son récent interprète a montré la valeur. 

Suivant Bartoli, le monument d'Ancône (dont le dessin accompa|pie sa 
dissertation) représente un prince assis» Hérode, donnant audience à trois 
hommes au dessus de la tète desquels est figurée une étoile, c'est-à-dire, aui^ 
trois Mages se dirigeant vers Bethléhem. Bien des raisons font préférer cette 
interprétation à toute autre qui serait puisée dans Thistoire sainte on dans 
rhistoire profene. Les unes sont tirées des types et des costumes consacrés 
par Fart antique à certains sujets : ainsi le bandeau qui ceint la tête d'Hé- 
Tode le grand est bien le diadème donné aux rois étrangers à Fépoque impé- 
riale de Rome; sa chlamide, sa cuirasse, sa ceinture, son siège, répondent 
bien au Caste de la cour du prince juif; il n'est pas jusqu'au bâtiment qui ne 
rappelle la magnificence de ses palais. D'autres raisons sont tirées de la na- 
ture même du sujet : les satellites placés auprès d'Hérode expriment par des 
gestes l'étonnement qu'a dû causer à Jérusalem la demande des étr^^ngers; 
d'autre part, les trois Mages, d'après leur attitude, semblent se mettre en 
marche vers Bethléhem. De plus ces personnages sont couverts du bonnet 
persan, de la tiare; comme Aicuin l'appelle fort bien, et ont les jambes en- 
tourées de vêtements larges et flottants : particularités, qui se retrouvent 
sur d'autres monuments analogues, par exemple sur celui de Milan, et qui^ 
dirons-nous en passant, viennent en aide à la tradition qui faisait venir les 
Mages des contrées de la Perse ou des provinces du royaume des Parthes les 
plus rapprochées de la Judée. Une dernière preuve qui n'est pas la moins 
forte, c'est la représentation bien distincte d'une étoile sculptée à la frise du 
sarcophage par dessus les trois hommes que l'on est porté à prendre pour les 
Mages : une étoile est sculptée de la même manière au bord du couvercle con* 
serve à Milan. 

(1) Turin, 1768 (74 pp. 4»). — Plusieurs monuments du même genre ont élé 
publiés dans les ouvrages de Bottari et de Séroux d*Agincourt, ainsi que dans 
d'autres recueils consacrés à Thistoire de Fart. Voir la liste qu'en donne Guéncbault 
dans son Dictionnaire iconographique de Vantiquité chrét, (T/II , p. 140, Paris, 1845). 

(2) Annales de philosophie Chrétienne , dirigées par M. A. Bonnetty (Paris). — 
Tome I et II, 4« série, liv. de mai , juin, août , sept, 1850. — Article de M. FAbbé Th. 
Blanc* 
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Qaantà la valear historique de ces sculptures, nous nous bornerons à 
dire, qu'elles confirment ce que la tradition nous apprend sur le dit lui* 
même et sur ses conséquences. Les artistes chrétiens de rOcddent ont donné 
au signe conducteur des Mages la forme d*une étoile , et non pas oelle d'une 
comète ou même d'un disque de lumière poussé par un ange, comme Tont 
voulu quelques interprètes; fidèles à la première tradition, ils ont figuré une 
véritable étoile, selon la pensée des meilleurs apologistes (I), un astre 
miraculeux tant dans sa forme que dans son mouvement. Les mêmes sculp- 
tures confirment encore la tradition sur le nombre de trois personnages, 
présentant suivant Tusage chacun son offrande particulière, et de même sur 
leur qualité de princes : on n'a jamais allégué que des raisons spécieuses , 
maisÊtibles, pour nier que ces hêtes renvoyés si promptement par Hérode 
fussent des souverains et même des hommes considérables dans leur pays. Si 
les œuvres d*art comme les monuments écrits ont conservé le souvmir du 
passage des Mages à Jérusalem, il s^ensuit que Tévènement qui a suivi de près 
celui-ci, le massacre des Innocents (ordonné par Hérode, est provoqué par la 
question des étrangers sur le roi nouveau-né et justifié par la politique om* 
brageuse du roi des Juifs; nMmporte que Josèphe ait gardé le silence sur ce 
massacre : il ne pouvait en parler sans rappeler la cause de Tarrivée des Mages 
en Judée, et sans faire allusion aux prédictions sur la domination des descen- 
dants de David; or Josèphe qui flattait la vanité de Vespasien s'est tu avec 
intention sur un événement qu*un auteur païen, Macrobe, mentionne dans ses 
Saiwmàles (Il j ch. 4) , en citant un bon mot d*Âuguste au sujet de la cruauté 
d*Hérode. 

De tous les autres MiB relatif à la vie terrestre de Jésus-Christ, H n'en 
est point qui aient été plus contestés que les miracles qu*il a opérés lui-même , 
et il en a été de même pour les miracles opérés après son ascension par les 
apêtres. C'est à Texégèse qu'il appartient de défendre dans des traités spé- 
ciaux ou dans des commentaires analytiques la réalité des actes surnaturels 
attribués par Févangile au divin fondateur du christianisme et à ses disciples 
immédiats. Ce n'est pas ici le lieu de relever les afiirmations que l'exégèse 
moderne a opposées aux dénégations de l'école de Strauss et d'écoles plus 
anciennes; mais, sans parler des œuvres spéciales dont l'utilité polémique 

(1) V. par «acemplc Sandini au chap. 111 de son Histona fcanUke êocrœ (Pata- 
\ii,1764). 
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est bien oonnae, telles que la Vie de N. S. Jésus-Christ par te Dr Kuhn de 
TubÎDgae, le ChrUt et V Évangile par Tabbé Ghassay de Bayenx , la CrédibiUté 
des faiU de Vkiêtoire évangéUquey ouvrage de Tholack traduit par Tabbé 
Yalroger, etc., nous devons une mentioii dans cette revue à un travail de 
M. Joseph Bmnati» professeur d'exégèse sacrée à Milan, travail où il résume 
les études des modernes sur la question des guérisons miraculeuses racon- 
tées dans les saintes écritures ( 1 ). S*emparant des arguments que des auteurs 
distingués ont donnés en réponse aux assertions des critiques protestants ou 
rationalistes dans le siècle passé et dans le nôtre, Brunati a montré la 
nécessité d^admettre Taction d^une puissance sumaturelte dans trois eq>èces 
de faits consignés dans les livres de Tanden et du nouveau Testament : les 
guérisons vraiment miraculeuses opérées par des moyens ne suffisant pas 
à produire quelque effet réel; les guérisons instantanées produites par ua 
seul mot ou un seul signe, celles des paralytiques, desépilepiiques, des 
aveugles, des sourds et muets, etc. , enfin, la guérison des possédés, dont 
le mal avait sa source dans une cause supérieure à toute cause ordinaire d'un 
mai physique ou moral. 

Il ne paraîtra point superflu que nous rappelions en cet endroit une autre 
dénégation partie des mêmes écoles qui ont nié ou qui ont expliqué par des 
raisons naturelles les miracles du Sauveur : c'est oeUe de la réalité de sa 
mort, d'où il suivrait qui! n*est plus besoin de croire au miracle de sa 
résurrection. Cette dénégation est tellement grave dans ses conséquences» 
qu'elle a provoqué une étude nouvelle du récit de la Passion Jusque dans 
ses moindres incidents : des médecins distingués deTÂllemagiie protestante, 
les Richter, ks Eschenbach, les deux Gruner, ont ^ouvé par un exaoïen 
scrupuleux des circonstanoes raj^iortées par les Évangélistes que la moK 
a dû suivre les tourments du croclâèmenl et les souffrances de la suspeasion 
de Jésus-Cfaiist sur la croix. Après avoir analysé les observations de ces 
docteurs sur la mort qui résulte de ce genre de supplice, un apologiste con- 
temporain tire une preuve d'analogie d'une narration arabe touchant la fin 
d'un esclave Mamelouk crucifié près de Damas au JJl^ siècle (2) : jeune en- 
Ci) Dissert. II, dans le recueil desJHssertazionibiblidiey publié par l'auteur à 
Milan (1838. in-S» p. 37-52). Y. le tome XIV« des Démonstral, évang. édit. Mignc. 

(â) y.le V« discours de Mgr Wiseman (sur les sciences naturelles), tome I. — 
Le texte arabe de ce passage du traité d*Osyuthiyi { le pré fleuri et Vodeur pmrfumèe) 
est imprimé dans la ChrestomtUhia Arabica de Kosegarten. Leipzig , 1828 , p. 63-65. 
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eore, remarquable par sa force, cet esclave ne pat endurer les souffrances 
du supplice de la croix, et en particulier celle de la soif, plus de quarante- 
huit heures. 

Nous ne séparerons point de ce» justifications de Thistoire ëyangélique 
une courte mention d*autres souyenirs qui n*ont pas trouvé place dans le 
texte sacré, mais auxquels on a attaché beaucoup de prix dans tous les 
siècles chrétiens : tels sont ceux qui concernent les images du Sauveur 
produites miraculeusement, non faites de main d'homme. Certes , c'est un 
sujet qui mériterait à lui seul une longue dissertation même après les traités 
étendus qui lui ont été déjà consacrés, par exemple le SytUagma de J. Gretser 
de sacris imoffinibuê. Force nous est donc ici de relever uniquement quelques 
données acquises à Thistoire traditionnelle des saintes images, et surtout à 
la critique de Thlstoire orientale de Fimage d'Edesse. Beaucoup de notions 
Utiles ont été réunies par le savant Peignot dans ses Reeherehes historiquei 
9Wf la persimne de Jénu-Chtist ( 1 ) , et par Raoul-Rochette dans un Dtieours 
êwrVart du Chriuianisine (^); elles ont été résumées par M. Bonnetty dans 
un article de ses Annales j qui doit être venu à la connaissance de beaucoup 
de nos compatriotes, grâce aux soins vigilants de Féditeur d'un recueil litté- 
raire justement estimé (5). Plus tard a paru, comme extrait des Mémoires 
de TÂcadémiedes Sciences de Berlin, une dissertation du célèbre W. Grimm 
intitulée : la (focltliofi de Vorigine des images du Christ ("4^; Fauteur s'y 
occupe surtout, d'après les légendes les plus répandues, de Fidée que Fon 
s'Mt faite de l'origine des portraits miraculeux du Sauveur. 

Malgré la valeur que l'on peut attacher à quelques traditions particulières, 
comme nous le dirons bientôt, il demeure établi que la primitive ^lise ne 
possédait pas des images authentiques de la personne de Jésus^Ghrist. La 
culture des arts plastiques interdite aux Juifs inspirait de la défiance aux 
chrétiens; d'ailleurs, il n'existe aucun récit authentique sur Fexistence de 

(i) Dijon, 1829. 1 vol. in-So. 

(S) Disc, sur Forigine,le développement et le caractère des types imitatifs qui 
constituent Fart du Christianisme. Paris , 1834. pp. 71 , gr. in-8<>. 

(3) Rech. sur la personne et les plus anciens portraits de J. C, (avec planche). — 
Nouv, Conservateur belge, t. X. Louvain, 1834. p. 205—26. 

(4) Die Sage vom Ursprung der Christushilder (Berlin, 1843 , 55 pp. 4« fig.) — 
Abhandiungen der koenigl. Académie u. s. w. aus d. Jabre 1842. (Berlin, 1844. 
2« part. , p. 122 — 75 ). 



portraits du Sauveur à Tépoque d^s apôtres et dans les premières Chrétientés. 
Ensuite il n'y a pas véritable accord entre les Pères de TÉglise dans ce qu'ils 
nous rapportent touchant la stature du €hrist, les uns supposant que Jésus 
était de petite taille et d'un aspect vulgaire, les autres affirmant la beauté 
physique du Fils de Dieu fait homme. L'âge de ces derniers, parmi lesquels 
se trouvent S. Jean-Ghrysostôme et S. Jérôme» le lY'' siècle est aussi le 
moment où Tusage s'est répandu chez les chrétiens de faire peindre ou 
sculpter des figures du Sauveur, et cela parce que Ton cessa dès lors de 
craindre autant Tinfluence payenne des arts du dessin (1 ). Comme il n'exis» 
tait aucun type consacré du temps de S. Augustin, il est advenu que, selon 
la remarque de ce Père (2) , d'innombrables variétés de physionomie ont été 
introduites dans les portraits du Seigneur au gré de la fantaisie de leurs 
auteurs. C'est à partir de celte époque que l'on fit fréquemment sculpter la 
figure du Christ sur les tombeaux ou qu'on la fit frapper sur les médailles; 
c'est alors de même qu'ont pris naissance les types byzantins de la tête du 
Christ qui ont passé des Grecs , aux Syriens, aux Coptes, aux Slaves» mais 
que chaque race a modifiés d'après sa physionomie particulière. Ces faits 
généraux bien établis , il reste à déterminer ce qu'ont de plausible des 
traditions réellement anciennes touchant Texistence de portraits du Sau- 
veur produits de son vivant sans le travail d'une main d'homme. 

Nous ne ferons ici qu'une simple mention de l'empreinte miraculeuse qui 
aurait été recueillie par sainte Véronique , et portée à Rome par elle-même 
du temps de Tibère : quant aux détails qui appartiennent à un examen critî* 
que de cette tradition, il n'est plus que peu de chose à dire après les re- 
cherches que les Bollandistes lui ont consacrées (3). Nous parlerons plus 
explicitement d'une tradition analogue appuyée sur un plus grand nombre 
de témoignages : la tradition orientale, concernant l'image d'Édesse; on 
verra, que , n'importe la foi que Ton peut librement ajouter à son origine mira- 
culeuse, celte image est peut-être la plus ancienne des peintures connues 
représentant les traits du Sauveur. 

C'était un objet de croyance traditionnelle dans les églises de l'Asie occi- 

(1) Gons., outre la dissert, de W. Grimm (p. 33) et le dise, de Raoul-Rochette 
(p. 10 et suiy.) , l'ouvrage d'Emeric David : Hi$toire de la peinture dans le moyen 

e , p. 23 — 72 (éd. in-12o. Paris , Gosselin , 1842). 

(2 ) De Trinitate, lib. VU!, cap. 4 et 5. 

(3) Acta Smctorumy die 4 februarii. 

2 
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dentale quUl s*ëtaU consenré à Édesse un portrait authentique envoyé par 
Jésus lui-même au roi Âbgar avec une réponse k la lettre que ce prince lui 
avait adressée dans Tespoir d*one guérison; il est même des auteurs qui ajou- 
tent, pour rehausser la valeur de ce portrait, que l'envoyé d^Âbgar a pré- 
senté à Jésus un linge sur lequel il a imprimé ses traits divins. Pour juger 
Cette tradition dans son ensemble, on ne peut se dispenser de mettre en 
ligne de compte les deux lettres qui sont réputées avoir été écrites dans la 
même circonstance Tune par Âbgar au Sauveur, Tautre par le Sauveur on 
plutôt, sur son ordre, par Tun des apôtres (St Thomas) au souverain d*É- 
desse. Publiées pour la première fois par Eusè^ au lY* siècle (I), elles ont 
été reproduites dans les siècles suivants par bien des historiens et entre 
Autres par Moïse de Khorène dans son Histoire d> Arménie écrite au eommen** 
cément du V*(2). Leur publication a M avoir quelque retentissement dans 
l*Ëglise, puisque plusieurs Papes ont déclaré ces pièces apocryphes, devant 
par conséquent élre exclues du Canon des Écritures : une sentence de ce 
genre fht portée Tan 494 dans un concile tenu sous le Pape Gélase. Les deux 
lettres, déclarées apocryphes, mais non rejetées comme des pièces folsîfiées 
ou entièrement fausses (3), ont été jugées dignes de longues discussions 
par grand nombre de polygraphes et d'historiens de rÉglise dans les temps 
modernes; qu'on ne l'oublie pas. Il s'est agi pour eux, non point de les 
assimiler au texte sacré , mais de leur accorder une certaine autorité de vrai- 
semblance et d'ancienneté tenant lieu d'une valeur incontestée de pièces 
authentiques* Sans parler des protestants qui leur ont dénié formellement 
cette autorité, il est une foule de savants catholiques, qui ont contesté et 
combattu par des raisons de haute critique l'espèce d'authenticité que d'an- 
tres ont été portés à leur accorder : de ce nombre sont Melchior Canus, 
Bellarmin, Rigaut, Noél Alexandre, Dupin, Richard Simon, Don Geillier 
dans leurs œuvres ou dans leurs collections assez célèbres, ainsi que des 
savants et des apologistes contemporains (4). D'autre part des hommes de 

(1) Dans son Histoire eeelétUuiique , livre I, chap. 13. 

(â) Livre II, chap. 30-3S (t. I, éd. Ley aillant de Florival, texte armén. avec 
trad. franc. , Venise, 1841 ). 

( 3 ) V. V Arménie par M. Eug. Bore ( tome II , de la Rtutiê dans l'Univers de Didot), 
p. 36-38. 

(4) Voir un travail anonyme publié dans VAtutUknre catholique (tome V,page 
12-26. Paris , 1846) sur les difficultés qui se rencontrent dans la lecture des auteurs 
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grand savoir, Pagi , Tiliemont , Bergier , Sandiui , en ont pris la défense : mais 
ce sont surtout les Arméniens qui se sont efforcés de ùire remonter jusqu-à 
rage du Sauveur et des Apôtres ces lettres relatives à l'histoire d'un de leurs 
princes et conservées dans les archives nationales d'Édesse. Reprenant les 
ai^uments qui avaient servi déjà dans des écrits arméniens à la défense de 
ces lettres, le marquis de Serpos et l'abbé Gappelletti les ont données comme 
des monuments vénérables du christianisme et en mente temps comme des 
litres précieux de Téglise arménienne (1). Cependant, adopteraltr^on cette 
seconde opinion (qui n'est pas la nôtre) sur Torigine des deux lettres, leur 
authenticité ne garantirait pas encore celle de l'image miraeuleuse qui aurait 
été rapportée à Édesse par le messager d'Âbgar. 

Eusèbe parle des lettres sans parler de l'image; lloîse de Khorène, dans 
son Histoire, les fait accompagner « d'un portrait du Sauveur fait d'après 
nature et conservé encore de son temps à Édesse {i) »; des écrivains pos« 
lérieurs, Evagrius et S. Jean Damascène donnent déjà sur l'origine merveil- 
leuse de rimage des renseignements précis dont il n'y a pas de trace dans 
les sources arméniennes du même âge et d'un âge antérieur (5). Enfin, au 
X« siècle, un traité complet est composé sous forme de discours par l'empe^ 
reur Constantin Porpbyrogénète sur l'image qui venait d'être portée d'É- 
desse à Constantinople (944) : le royal auteur s'y appuie sur les monuments 
écrits et sur les traditions orales de la Syrie, qui offrent du reste plus d'une 
dissidence, pour soutenir l'authenticité de ee portrait comme d'une image 
extraordinaire et surnaturelle; il insiste plus qu'aucun des écrivains préc^ 
dénis sur le fait miraculeux de la guérison d'Abgar lors de sar réception. Il 

eeeléskstiques, et l'JStMri higtorique sur Véede tbrétimne d^Êde$ie^ thète récente de 
Vabbé Ch. Allemand-Lavigerie, p. 120 «uiv. (Paris, 1950 ^ in-S^). 

(1 ) Compendto di memorie chronologiche otmoementi la religione e la mortUe deU» 
nazione armena. Venez, 1786» T. I, p, 155-70. — VAnmnva^ Firenze, 1841. T. III, 
p. 22 et sutv. 

(S) Dans son histoire de Ste Ripsima et de ses compagnes, Moïse dit simplement 
« quelles ont vénéré l'image du Sauveur » lors de leur passage à Edesse^ ( Texte 
arménien de Moïse de Khorène, édit. de Venise, 1843, p. 299). 

(3) On considère comme interpolé à diverses époques fe traité de Géographie de' 
Moïse de Khorène, où on lit qu'à Edesse se trouve « l'image du Sauveur non faite 
de main d'homme. j> ( Ëdit. complète de Miuse, dlée plus haut, p. 611. — Texte de 
la Géographie dans les Uémùires aur VÀrménie de Saint-Martin, tome 11 , p. 368-60). 
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arriva dans 1& cours du moyen âge que plusieurs exemplaires ou copies de 
la même image furent portés de la Syrie à Constantinople et jusqu'en occi- 
dent; c^est une de ces imitations envoyées à Rome, qui fut gardée et véné- 
rée dans réglise St Siivestre : vraisemblablement Timage romaine a été le 
modèle de la plupart des têtes du Christ qui font partie de diverses collec- 
tions d'antiquités chrétiennes en Allemagne. Cependant Timage originale est 
réputée avoir passé de Constantinople à Gênes, vers le milieu du XIY' siècle, 
comme un don de reconnaissance fait par Tempereur Jean Palédogue au 
général d'une armée auxiliaire de Génois; elle est gardée depuis Tan 1384 
dans relise St Barthélemi des Arméniens par des moines basiliens de cette 
nation. Non seulement cette image est vénérée depuis cinq cents ans dans la 
ville de Gênes, mais encore elle a eu de date récente de nouveaux histo- 
riens et panégyristes (i). Il est hautement probable que, si elle n'est pas 
l'exemplaire de Constantinople provenant d'Édesse, elle en est du moins une 
copie authentique qui ne le cède pas en âge et en valeur à l'image romaine 
deSt Siivestre. Est-ce à dire que l'image célébrée partout sous le nom d'image 
d'Édesse remonte au temps du ministère du Sauveur? L'Église ne s'est ja- 
mais prononcée sur le fait miraculeux que des écrivains grecs seuls assi* 
gnent pour origine à cette image ; on est libre de la supposer avec Cappel- 
letti l'œuvre personnelle d'Ânanias, l'envoyé d'Âbgar, si l'on veutenÊiire 
une peinture datant du I*' siècle; mais , en ce cas , il serait permis de dou- 
ter comment elle s'est conservée jusqu'au IV* siècle dans Édesse redevenue 
payenne sous les successeurs d'Abgar Uschamas. C'est conserver à l'image 
un assez haut degré d'ancienneté répondant à la vénération dont elle a été 
l'objet, que d'en reporter l'exécution au IV« siècle ( 2 ) , c'est-à-dire , à l'épo- 
que où les peuples chrétiens ont placé sans danger pour la foi la figure du 
Christ sur leurs monuments d'art et sur leurs médailles. Sans doute, c^est 
afin de relever le prix de cette peinture que les Syriens, les Arméniens et 
les Grecs ont rattaché son histoire au souvenir de l'ambassade d'un prince 
d'Édesse à Jésus-Christ. L'importance esthétique qu'on ne peut lui refuser , 

(i)y. Jos. Cappelletti, VArmenta^ tome III , p. â4-S8, notes. — Y. l'opuscale 
allemand du P.Malachias Samuelian de la congrégation des Mékhitaristes : Historisch' 
Kritische Abhandlung ûherdUM sehon im Beginnedes Christenthums ii.«. w.hochheilige 
BUd V. H. Jesu C. ( Wien , 1847, pp. 168 in-lS ). 

(S) Vers la fin du III' siècle , si l'on ajoute foi à la relation du voyage de Ste Rip- 
sima à Edesse, dont nous avons parlé dans une note précédente. 
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et dont les dessins modernes permettent de bien jager encore (I), vient 
se joindre à d'autres considérations, pour autoriser cette hypothèse, que la 
tradition relative à Timage d*Édesse a donné naissance à la tradition qui 
attribue k S. Luc Tart de peindre et Texécution d'un portrait authentique 
du Sauveur : la description que Nicéphore Galliste (2), historien du XIY* 
siècle, nous fait du tableau de S. Luc, s*accorde avec ce que Von sait de 
rimage d'Édesse et de ses copies. Selon toute vraisemblance, il y eut une 
image vénérée entre toutes les autres pour son antiquité et sa beauté; mais 
plusieurs traditions eurent cours sur son origine. 

Nous n*aTons insisté quelque peu sur les recherches relatives aux images 
du Christ et aux traditions des églises orientales qui les concernent, que 
dans le but pratique de montrer le point où ces recherches sont aujourd'hui 
parvenues. Si notre intention n'a pu être de disserter de nouveau sur les 
données qui leur servent de fondement, nous avons du moins la confiance 
d'avoir, dans ces quelques pages, indiqué aux hommes instruits quelles sont 
les ressources acquises en dernier lieu à une discussion approfondie des 
légendes et de leur valeur. En mettant fin à cette digression , nous n^avons 
plus qu'à faire remarquer sous quel rapport elle s'approprie aux esquisses 
analytiques que nous communiquons ici : sans contredit, tout ce qui a trait 
à la personne du Sauveur, à la vénération de figures réputées vraies et 
authentiques, n'importe l'ancienneté et la consistance des traditions, atteste 
la ferme croyance des Églises apostoliques à l'existence réelle du Fils de 
Dieu comme homme, et à tous les actes qui ont marqué les années de sa 
carrière terrestre selon le témoignage des Évangiles. Si le code des chrétiens 
n'a rien dit expressément sur la taille et la physionomie de Jésus , les peuples 
croyants ont rendu hommage à son humanité sacrée en conservant et en 
vénérant des portraits que la tradition faisait remonter jusqu'au temps où il 
a vécu : il y a, ce nous semble, dans les légendes que nous venons de citer, 
une réponse historique aux Docètes des premiers siècles et aux chercheurs 
de mythes qui sont leurs successeurs dans le nôtre. 

(1) Voir les gravures qui accompagnent les ouvrages cités de Gappelletti et du 
P. M. Samuelian. 

(2) Histor. eecles, Lib. Il, c. 43, XIV, c. 13, XV, 14. — Voir le mémoire cité de 
W. Grimm,p. 48-52« 
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Coup d'œil sur quelques circonstances de la prédication de TËvangile au l"' siècle. 
— Preuves externes des faits évangéliques tirées des médailles et des monnaies : 
confirmation du récit des historiens sacrés jusque dans ses détails historiques et 
géographiques ; voyages de S. Paul ; tradition sur ses rapports avec Sénèque. — 
Missions des apôtres en Asie : S. Bartbélemi et S. Mathieu en Arabie ; influence 
de leur apostolat. -^ Voyage de S. Thomas dans plusieurs pays de l'Orient; 
tradition qui le fait prêcher et mourir dans Flnde : découverte de médaille» 
portant le nom du roi Gondaphonis qui figure dans cette tradition* 

Aux coDsidératioDS que nous Tenons de présenter touchant la personne 
et la vie du Sauveur, nous ferons succéder des aperçus da même genre 
sur différentes circonstances ou sur différents termes qui font partie du 
récit dans les livres canoniques du Nouveau Testament. Cette fois encore, 
nous ne ferons autre chose que signaler des preuves externes qui confirment 
la véracité des auteurs du récit : mais on apercevra sans peine la valeur 
actuelle de ces preuves, toutes secondaires qu'elles sont par rapport aux 
fondements dogmatiques, aux ai^uments intrinsèques de la démonstration 
chrélienne. En effet, s*il est au temps présent un danger réel dans la négation 
des faits qui composent Thisloire du Sauveur et des Apôtres , s'il est vrai 
que, dans bien des écoles, ces faits sont présentés comme des symboles» de 
même que le Christ et les personnages du Nouveau Testament sont traités 
de mythes, on aurait tort de négliger la confirmation indirecte que ces faits 
reçoivent de monuments historiques contemporains; de ce nombre sont 
des médailles bien connues, regardées par les numismates comme étant 
d'une authenticité incontestable, et de plus accessibles aux amateurs dans 
des collections d'une célébrilé européenne, la Bibliothèque de Paris, le 
Cabinet de Vienne, le Musée Britannique, etc. 

C'est à un savant Anglais, M. John Akerman, que l'on doit un recueil fort 
curieux à'IUuslnUions numismaliques sur les parties hUloriqws du Nouveau 
Testament : anglican sincère, il a lait paraître pour la défense des origines 
du Christianisme son petit traité, qui est une véritable numismatique de 
l'Évangile et des Actes des Apôtres ( 1846). C'est ce travail consciencieux 
d' Akerman que M. Bonnetty a fait connaître aux lecteurs français dans 
plusieurs articles de ses Annales ( i ) et dont nous nous proposons de 

(1) Annales de philosophie chrétienne, tome XX , 3* série , juillet- août- décembre 
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passer ici en revae les points les plus saillants. Que ressort-îl, âira*tH)n, de 
cette exégèse des monuments nnmismatiques? C'est que les écrivains du 
Nouveau Testament ont retracé des événements de Fépoque où ils vivaient, 
qu'ils ont bien nommé et bien décrit des lieux décrits ailleurs de la même 
manière, et qu'ils ont fait mention de circonstances que des faussaires 
n'auraient pu inventer; c'est qu'ils ont cité et invoqué des noms de princes 
dont rhistoîre est d'ailleurs assez connue, et dont le siècle ne ressemble 
en aucune façon à une époque mythologique (1). 

Plusieurs médailles d'Hérode-le-Grand lui donnent dans leur légende 
grecque le titre de Roif BaoïXsuç , qui lui est donné de même par les Évan* 
gélistcs; c'est le titre qu'Antoine obtint pour lui du sénat, tandis qu'il 
avait porté auparavant celui de Télrarque. Sur une de ces médailles, il est 
une étoile, entre deux branches de palmier; type très-remarquable si l'on 
prend en considération le grand événement du règne du premier Hérode. 
D'autres médailles qui joignent le nom ù^ethnarqviê à celui d'Hérode parais* 
sent appartenir à son successeur Archélaûs, ûls qu'il avait eu d'une femme 
syrienne et qui n'obtint jamais à Rome plus que le titre d'etbnarque. 

11 est plusieurs monnaies de faible valeur citées fréquemment dans 
l'Évangile, et dont on a traduit les noms vulgairement par les noms d'obole 
ou de denier; de ce nombre est VAssarion, 'Aoodfiov, dont on possède 
plusieurs exemplaires parmi les monnaies de l'tle de €hios , mais dont la 
dimension et le poids doivent avoir différé à diverses périodes et dans 
différentes villes. Des pièces de ce genre, ainsi que les petites pièces dites 
leptan { obole, denier ) et quaârans (Ko^pdvTnç, quart de l'as), ont eu cours 
à Jérusalem à l'époque du ministère du Sauveur, en concurrence avec les 
monnaies des villes de la Samarie et de la Judée qui ne portaient pas d'em- 
preinte payenne. 

Vraisemblablement la monnaie soumise par les Juifs à l'examen de Notre 
Seigneur était de l'espèce fort commune qu'on appelle denier de Tibère : 
ce denier ordinaire , portant le portrait du César alors régnant du nom de 
Tibère, doit avoir été frappé très-fréquemment, puisqu'on en trouve des 
exemplaires dans presque toute l'étendue de l'empire romain. La réponse 

1849; tome 1, 4' série ^ janvier- février > mars- juin 1850. — - L'éditeur a fait graver 
sur bois les médailles dont le numismate anglais a joint la gravure à son texte. 

(1 ) V. €hassay , le Christ et VÈvangile. II* partie ( l'Allemagne), chap. IV. Impos- 
sibilités du système mythique. 
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des Jaifs à la question du Christ au sujet de Teffigie impériale, quand ils 
lui dirent: de César (Raforapoç), est parfaitement éclaireie d'ailleurs par 
une petite monnaie de cuiyre qui circulait en Judée à cette époque, et dont 
le revers portait un épi de blé avec Tinscription : RaCoa^oç, c'est-à-dire , 
ce monnaie de César. » 

II est curieux de retrouver sur un sicle de Tâge des Machabées le nom de 
«atnle que S.. Mathieu donne à Jérusalem (XXVII, 53), quand il rappelle 
«cité sainte », même après le récit de la passion; on lit sur ce sicle en 
caractères samaritains : JertuchdUm hakkaduschà, a Jérusalem la sainte ». 
Cette dénomination a passé dans le nom que les Arabes lui donnent depuis 
plusieurs siècles : El-kods^ « la Sainte » , c'est le cri des guides du Levant à 
la vue, des murailles et des tours de Jérnsalan. On serait en droit de sup- 
poser que cette ville a été nommée dès un temps fort ancien par les Grecs 
KÂ^tm<, KadylU^ transcription du nom de Kaduêchà^ et que Jérusalem est 
dûment citée deux fois sous ce nom dans l'histoire d'Hérodote, comme une 
grande ville de la Syrie, ville qui, suivant cet écrivain, «ne serait pas de 
beaucoup inférieure en étendue à celle de Sardes (1). » 

Les types de plusieurs monnaies frappées par les Romains dans les diffé- 
rentes villes qui leur étaient soumises concourent à fortifier l'opinion de 
quelques interprètes touchant, ce passage de l'Évangile {Mallh. XXIV, 28) : 
« Là les aigles seront réunis ensemble. » Ces mots n'annonceraient-ils pas 
que Jérusalem deviendrait bientôt la proie d'une nation insatiable de con- 
quêtes? Comme les deniers légionnaires d'Antoine, qui portent les insignes 
rooKiitts surmontés d'un aigle se trouvent en très-grande quantité en Orient» 
sans aucun doute, ils ont circulé à l'époque des prédications du Sauveur 
avec une empreinte qui était un symbole de conquête et de possession. Y 
aurait-il dans les paroles citées quelque allusion aux aigles légionnaires qui 
étaient regardées avec horreur par les Juifs comme des idoles? Ce sens lit- 
téral se concilierait-il avec le sens figuré, mystique même, que l'on donne 
généralement au même passage? 

On a été quelquefois embarrassé , pour déterminer l'état des changeurs de 
monnaie dont Jésus a renversé les tables dans le Temple suivant Saint 
Marc (XI, 15). Leur trafic était devenu nécessaire à cause du paiement 
annuel d'un demi-sicle qui devait se faire en monnaie juive pour la con- 

(1) Herodoti Muêœ^ lib. II , c. 159 ; lib. III, c. 5. — D'autres interprètes retrou- 
vent dans le nom grec Kadytiê celui de Gath ou Gaza. 
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servation du Temple : il a résulté de la grande variété des monnaies qui 
circulaient en Judée et que les chai^eurs recevaient en prenant une faible 
commission malgré la défense de la loi. L'expression de RoXXuPi<miS«, (C^t-^ 
lybislèi), changeur de monnaie, a été dérivée du mol KéUu^c, (CoUy6M), 
petite monnaie : ce mot figure dans un passage de la biographie d'Auguste 
par Suétone (chap. IV), suivant lequel Cassius de Parme reprochait à cet 
empereur d'être le petit fils d'un nummularius ou changeur de monnaie 
et d'avoir pris de la farine « dans ses mains noircies par le contact des 
coUybos (i)>. 

On sait que la prise et la destruction de Jérusalem par les Romains ont 
réalisé à la lettre les paroles prophétiques du Christ, et qu'un juif, Flavius 
Josèphe, s'est fait l'historien de leur terrible et solennel accomplissement. Il 
ne faudrait pas oublier dans l'étude historique de cet événement lesmonnaiea 
de Vespasien et de Titus qui portent des types et des inscriptions très-signi« 
ficatives à ce sujet. Ces pièces émises en grand nombre offrent presque toiï* 
tes la même allégorie qui rappelle la sentence d'Isaîe (UI , 26 ) : « Elle sera 
assise désolée par terre! » En effet, elles portent au revers la figure d'une 
femme captive, assise au pied d'un palmier dans l'attitude de la douleur et 
quelquefois même les mains liées derrière le dos; c'est la Judée, la natîooi 
juive elle-même , comme le porte la légende de ces monnaies : Judaea capta.. 
Tantôt sur la même face est représenté un autre captif; tantôt c'est un guer- 
rier romain ou l'empereur lui-même dans la pose d'un vainqueur. Le nom*^ 
bre et la beauté des monnaies de ce genre attestent l'importance attachée au 
fait d'armes qni avait mis fin à la résistance opiniâtre des Juifs, en ame- 
nant la ruine de la capitale de cette nation orgueilleuse. Les R(^ains ont 
joint l'ironie au mépris : il existe une pièce semblable aux monnaies des 
mêmes règnes, mais portant au revers les mots de Judaea navcdis. Cette 
légende est non seulement une dérision par rapport à l'absence de marine 
chez les Juifs, mais encore une allusion piquante à la destruction des habî* 
tants de Joppé devenus pirates après la ruine de leur ville (2). 

Mais revenons à d'autres concordances historiques s'appliquant aux textes 
de l'Évangile. Quand Jésus dit (S. Luc, XXII, 25) que les rois des nations 

(1) Ou bien : ce par le change dit Collybum. »»- Manibus collybo decoloratis. 

(2) V. Josèphe, de bellojudaîcOy l. III, c. 29 et 36. — M. Dumersan, de la biblio- 
thèque nationale de Paris , a publié naguère la pièce en question dana plusieurs 
journaux de numismatique. 
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sont appelés bienfaiteurs (evergètes), il rappelle aux peuples une épilhète, 
une désignation d'honneur fort répandue dans les petites monarchies de 
l'Asie occidentale. Le titre d'iuep'^s-niç se retrouve sur les monnaies de plu» 
sieurs rois et surtout des rois de Syrie ; or , ces dernières n'avaient pas cessé 
d*avoir cours en Judée à Fépoque évangélique. On connaît un beau tétra- 
drachme d'Anliochus Evergète, frappé Tan 137 avant J.-G. 

On lit dans S. Jean (XIX, 12) que la foule a crié à Pilate, qu'il n'est 
point a l'ami de César, > çiXoc tôu Kaioapoç, s'il renvoie Jésus absous : or, 
il est constant que ce terme est devenu un titre chez les princes juifs qui 
Font inscrit sur quelques monnaies, de même que d'autres princes tributai- 
res des Romains , par exemple les rois de Gappadoce , se sont fait appeler 
<c amis des Romains ». Agrippa-le-Grand est le premier en Judée qui inscri- 
vit sur ses monnaies : ^aéxataap , a ami de César » , comme le prouve une 
pièce frappée à son effigie dans la ville de Césarée (i) , pièce d'une rareté 
et d'un intérêt extraordinaire. Ce qui iait d'ailleurs la valeur particulière de 
cette pièce, c'est qu'elle porte l'image d'Âgrippa, tandis que d'autres pièces 
qui datent de son règne portent la tête du César régnant, Claude ou Caligula. 
Ce descendant d'Hérode y est nommé a le roi grand Agrippa, ami de César »: 
c'est THérode des Actes (XII, 1), celui «qui étendit les mains pour persécuter 
certains hommes de l'Église. » 

On avait élevé des doutes, sur le tilrç de proconsul ^ àv6tiirdTo<, qui est 
donné à Sergius Paulus comme magistrat Romain de l'île de Chypre (2). 
Mais on est parvenu à recueillir dans les médailles et les inscriptions la 
succession de quelques proconsuls de l'île de Chypre : ainsi on a une médaille 
frappée sous Claude à l'effigie de cet empereur , et marquée au revers da 
nom de Cominius Proclus , a proconsul des Cypriens » ; c'est sous le règne 
du même Claude que S. Paul a visité l'île de Chypre , où il a pu rencontrer 
rhomme prudent, appelé dans les Actes le proconsul Sergius Paulus. Stra- 
bon , il est vrai , range Chypre parmi les provinces de l'empereur régies 
par des propréteurs (3); mais Dion Cassius rapporte qu'Auguste, peu après 
la première répartition , a échangé avec le sénat Chypre et la Gaule Nar- 

(1) Hérode Agrippa nomma Césarée en l'honneur de l'empereur la ville qu'il 
construisit sur remplacement de la tour de Straton, et Sébastc (Auguste) la ville 
de Samarle qu'il embellit et fortifia. 

(â)ilcfe«,Xin,6-7. 

(3) Géogr. liv. XIV, p, 685 et liv. XVII, p. 840. 
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bonaise contre la Dalmatie, et que ces deux provinces ont reçu dès lors âe» 
proconsuls ( Hist, LUI, c. 12; LIV). Par conséquent S. Luc est d*accorâ 
avec la double assertion de Dion , quand il désigne sous le nom de proconsul 
le gouverneur de Chypre. 

Ce sont également des médailles qui éclaircissent ou confirment plusieurs 
particularités dans les voyages apostoliques de S. Paul consignés dans le texte 
des Actes (1). L'historien a marqué fort exactement Tarrivéedu grand Apôtre 
en Macédoine, quand il venait de la Troade et de Samothrace, en le faisant 
entrer ce à Philippes, qui est la première ville de cette partie de la Macédoine» 
et colonie » (ib. cb. XVI, v. 11 et 12). D'une part, il est avéré que Philippes 
était réellement ville principale, comme colonie romaine, et en même temps 
première ville en face des côtes d'Asie; et d'autre part, il est vraisemblable 
qu'elle était comprise dans la première des quatre divisions territoriales entre 
lesquelles Tite-Live(XLV, 29-50) partage la province dite Macédoine (2). 
Des médailles depuis longtemps décrites portent les titres de trois de ces 
divisions : « la première, la deuxième et la quatrième (province) des Macédo- 
niens. )) De plus, il existe une médaille de Philippes, contemporaine du 
séjour de S. Paul, et représentant le génie de la ville posant une couronna 
sur la tête de l'empereur Claude. 

Les monnaies d'une autre ville de Macédoine, Bépoia ou Bérée (Berrhœa), 
présentent une particularité que l'on pourrait expliquer le mieux peut-être à 
l'aide d'un passage des Actes (ch. XVII, v. iO-12) : c'est dans cette ville que 
S. Paul qui fuyait de Thessalonique a été reçu avec humanité par les Juifs 
et a fait des prosélytes parmi eux ainsi que parmi les Grecs. Or, de toutes les 
monnaies impériales frappées en cette ville , il ne nous reste que celles de 
Trajan et d'Antonin le Pieux, portant la figure du prince sur la face, et au 
revers le nom du peuple (Bepotdcav) entouré d'une guirlande:, de plus elles 
sont du fort petit nombre des pièces anciennes qui se distinguent par Tab- 

(1) Le docteur Paley composait dans le siècle passé un livre sur la vérité de 
rhistoire de S. Paul , qui est demeuré célèbre parmi les traités relatifs à Tauthenti- 
cité des Écritures. Traduit en français depuis longtemps, il a été reproduit par 
M. Migne dans son recueil de Démonstrations évangéliques. 

(2) Voir d'autres interprétations de ce passage dans le beau commentaire latin de 
M. le professeur Beelen in Àcta Apostolorum (tom. Il, Lovanii, 1851 , p. 74). Nous 
touchons dans les pages suivantes à d'autres détails , que le même auteur a expli- 
qués avec un égal soin. 
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sencede tout symbole païen. Une double explication de cette absence se pré- 
sente : si on ne pent Fattribuer à Tinfluence chrétienne qui n'eût pas suffi 
alors pour déterminer la suppression des devises païennes , il semble plausi- 
ble de tenir compte des opinions de la communauté juive , considérable à 
Bérée, et du respect que les magistrats de cette localité auront montré jusque 
dans le système monétaire pour cette partie influente de la population. 

Une médaille non moins curieuse est celle qui représente d'un côté les 
têtes de Claude et d*Âgrippine, de Tautre les mots Diana ephesia avec la sta- 
tue de la déesse réputée la nowrrice de tous les êtres vivants; la forme anti- 
^e de ridole adorée à Epbèse est conservée dans Tempreinte du revers de 
cette médaille. Frappée sous le règne de Tempereur Claude, elle est à peu 
près contemporaine de la visite de S. Paul à Ephèse; elle reproduit avec 
beaucoup de netteté la figure symbolique de Diane Artémis telle qu*on la 
vénérait de temps immémorial dans cette ville , et , comme monument destiné 
à populariser le culte de la déesse -nature, elle confirme ce que nous lisons 
dans les Actes (ch. XIX , v. 25 sq. ) sur l'industrie des Ephésiens , qui consis- 
tait par exemple à confectionner en argent de petits temples de Diane. On 
aurait peine d'après cela à ne pas ajouter foi à ce que le même passage nous 
apprend sur Témeute excitée à Ephèse contre les apôtres par les orfèvres et 
les artisans attachés au service du sanctuaire fameux de la grande déesse. 
Bien plus, il est deux médailles qui donnent aux Ephésiens précisément le 
titre de néocores de Diane que S. Luc donne à leur ville (XIX , 35) : les Néoco- 
res étaient chez les Grecs les intendants des temples et des fêtes d'une divi- 
nité; Ephèse a donc été appelée fort justement l'intendante ou la gardienne 
de la grande Diane ( veuxôpo; ....'Apréiit^oç ). D'autres circonstances rapportées 
au même endroit reçoivent également de la numismatique et de l'histoire une 
confirmation remarquable. Ainsi on est à même d'apprécier la qualité vérita- 
ble et l'importance du secrétaire ou scribe (l'paiip.atEuç), qui a harangué le 
peuple d'Ephèse pour l'apaiser {AcL XIX, 55) : des médailles de l'époque de 
Néron mentionnent un personnage du nom de Cousinios , Cusinius, qui aurait 
été appelé plusieurs fois par les Ephésiens à cette magistrature élective. Que 
la ville d'Ephèse ait eu des proconsuls comme il est rapporté dans le discours 
du scribe (ib, XIX, 58) , c'est chose mise hors de doute par une monnaie de 
Néron qui représente le temple de Diane et dont la légende renferme le nom 
du proconsul Aechmoclès Avioia de la famille consulaire Acilia. De même on 
tient pour historique la digni té d'Asîargtif« donnée à quelques-uns des grands 
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d'£phèse qui conseillent à S. Paul de ne point se rendre au théâtre où le peu« 
pie s'était rassemblé en tumulte (ib. XIX, 31 ) : Tintérét qu'ils lui ont montré 
a pu venir, sinon de leur sympathie pour la religion chrétienne , du moins de 
leur admiration pour Téloquence de son Apôtre. Les Asiarques { Aaiàpxai ) 
étaient en réalité des citoyens considérables des villes d'Asie, des espèces de 
pontifes chargés de l'administration des jeux et des spectacles païens; des 
médailles durent être battues plus d'une fois en l'honneur de ces édiles qui 
acceptaient des fonctions sans doute onéreuses analogues à celles de la 
Choragie athénienne, comme en fait foi la médaille représentant un Asiarque 
de la ville d'Hyp<1^pa en Lydie, couronné par la Victoire. 

Il n'y a pas moins d'exactitude dans d'autres passages des Actes qui ont 
quelque rapport avec l'histoire politique de l'empire Romain. Si nous y 
lisons (XXI, 59. XXII, 27. 28) que S. Paul invoque quoique Juif son droit 
de ciioyen Romain puisqu'il est né à Tarse en Gilicie, les expressions 
du texte fournissent la raison de ce droit dans le titre de municipe qu'avait 
cette ville, puisque toute ville municipale jouissait du droit de bourgeoisie 
Romaine; de plus, il existe des monnaies de Tarse où elle est désignée 
du nom de métropole ou d'autonome, et où elle est assimilée aux villes 
libres de l'empire (1). Ailleurs encore (AcL XXV, 13 ) il est dit que S. Paul 
a plaidé sa cause à Gésarée devant un Agrippa , qui serait le fils d'Agrippa* 
le-Grand : or, nous trouvons le nom de ce prince inscrit sur une monnaie 
juive qui porte la figure du tabernacle et Tembléme de trois épis de blé. 
Enfin il n'est pas dans l'historien des Apôtres jusqu'au nom de certains 
corps de troupes dont on n'ait retrouvé de notre temps la signification 
littérale. Là où il est question d'une cohorte italique ( (nueipa IraXixà. Act, 
X, 1), on a reconnu un corps formé de volontaires recrutés en Italie, ayant 
ses quartiers à Gésarée, mais étranger à l'organisation des légions dites 
italiques, et des autres légions Romaines ainsi que des corps militaires levés 
dans la Syrie et les provinces d'Orient. Là où il s'agit d'un centurion de la 
cohorte Auguste ( Act, XXVII, i ), on a pu reconnaître nn corps Samaritain 
servant dans l'armée Romaine, et appelé du nom de la ville de Sébaste ( la 
vénérable), oiceipa oepacrn, c'esl-à-dire , « la cohorte de Sébaste, » et cela 
en raison du nom grec donné à Samarie, capitale de la contrée, par Hérode 

(1) Tarse n*eût 'il pas eu le rang de municipe, S. Paul pouvait tenir son droit de 
citoyen libre de ses ancêtres qui l'auraient acquis par leurs services ou à prix d'ar- 
gent. Voir le commentaire de M. Beelen sur les Actes y tome H^ p. 187. 
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Agrippa en Thonnear de Tibère, Y Auguste de son temps : cette explication 
se substitue avantageusement à celle qui supposait une cohorte particulière 
d'une des trois légions qui avaient le surnom d'At^gusta^ mais qui ne ser- 
vaient ni en Judée , ni en Syrie. 

C'est le centurion de cette cohorte de Sébaste, du nom de Jalius, qui fut 
chargé de conduire S. Paul à Rome avec d'autres prisonniers. Ceci nou& 
amène à dire un mot de la tradition qui fait entrer TApôtre des Gentils à 
Rome même dans des relations suivies avec Sénèque : nous donnons place ici 
à une tradition occidentale, parce qu'elle vient s'ajouter naturellement aux 
faits de l'histoire apostolique dans les provinces orientales du monde 
Romain , dont nous venons de faire une revue fort rapide avec le secours 
de la numismatique. 

Il est de fait que, quand il s'agit de l'influence de Saint Paul et de la 
doctrine chrétienne sur Sénèque et sur sa philosophie , on est en présence 
d'une tradition, et non point de témoignages historiques formels. On ne 
peut perdre de vue que tel est le point de départ de toute thèse que l'on 
voudrait soutenir à cet égard : c'est assez dire, qu'il faut traiter cette tra- 
dition comme toutes les autres , à savoir , après avoir étudié ses caractères 
essentiels, rejeter les données qui lui servent de fondement, ou bien en 
défendre la vraisemblance à défaut de preuves qui en établissent la parfaite 
certitude. Mais la même thèse comprend un second point qui revient à une 
question positive de critique philologique : c'est l'authenticité fort douteuse 
des quatorze lettres qui ont été publiées dans la plupart des éditions de 
Sénèque et qui sont données comme la correspondance de l'apôtre et du 
philosophe (1). 

L'opinion à peu près unanime des savants fait regarder ces lettres comme 
supposées; elle est fondée à la fois sur leur contenu et sur leur style, et de 
même elle s'appuie sur ce fait, qu'on en trouve la première trace dans un 
écrivain du IV siècle qui use peut-être d'une formulé de doute en les 
citant (2). Que l'on rejette la prétendue correspondance de Sénèque et de 

(1) Leur texte a été joint avec traduction par M. Gh. Durozoir au tome VII« des 
Œuvres de Sénèque j p. 551-58 ( Bibliothèque latine-française de Panckoucke). Le 
recueil de tous les matériaux relatifs à cette correspondance a été annoncé depuis 
bien des années par Thabile polygraphe M. Peignot; mais, à notre connaissance, il 
n'a point encore été publié. 

(2) S. Jérôme, dans son traité de Viriê iUuHribuê^ écrit vers 392, au chapitre 
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S. Paul comme apocryphe, resterait intacte la première question que nous 
avons indiquée et qui consiste à discerner quelle confiance mérite la tradition 
sur les relations de deux hommes éminents du P' siècle. Nous ne pouvons 
songer à reprendre ici toutes les considérations qui viennent à Tappui de la 
haute vraisemblance de cette tradition : car nous ne Tentreprendrions point 
sans nous jeter dans un hors d'œuvre qui ferait disparate avec les autres 
parties de notre sujet. Au moins, ne voulons-nous point passer sous silence 
les vues et les assertions eiposées avec talent et autorité par quelques écri- 
vains contemporains ; nous aurons non seulement montré Tétat de la ques- 
tion, mais encore fourni la preuve qu*elle mérite bien d*être étudiée de 
nouveau d'une manière sérieuse, et qu'on ne peut la trancher par de sim- 
ples dénégations. 

Revenant au fond même de la tradition , nous distinguerons les notions dont 
elle se compose des circonstances que certains historiens et même certains 
critiques ont pu y introduire tout gratuitement. Il ne s'agit d'autre chose que 
de relations personnelles de Sénèque avec S. Paul, et d'une étonnante con- 
formité de quelques opinions du philosophe avec des points essentiels de 
l'enseignement chrétien. Disons d'abord que, si les relations supposées n'ont 
rien d'absolument certain, elles tirent un assez haut degré de probabilité 
de faits historiques qu'on a recueillis pour les confirmer : S. Paul avait 
comparu en Achaîe devant le proconsul Gallion , le frère même de Sénèque , 
qui n'a pu ignorer cet incident ; il fut remis à Rome entre les mains du 
préfet du prétoire, Burrhus, l'ami de Sénèque; enfin, la doctrine annoncée 
librement à Rome par S. Paul pendant deux ans avait pénétré dans le palais 
de Néron, et déjà l'apôtre transmettait aux Philippiens ( Epûf. ch. lY, v. 22) 
les salutations des Saints, c'est-à-dire, des chrétiens « de la maison de 
César (1) ». On avouera que, d'après la portée de ces faits, il n'y aurait 
rien d'invraisemblable dans une entrevue d'un philosophe aussi avide 
d'instruction que l'était Sénèque avec un docteur juif déjà célèbre avant 
son arrivée à Rome : S. Paul n'avait-il point parlé devant l'Aréopage et 
discuté avec les Stoïciens d'Athènes? Quant à l'affinité des doctrines, con- 

XII : (c . .. . illse epistolœ, quœ leguntur a plurimis^ Pauli ad Senecam et Senecse ad 
Paulum, etc. d 

(1) Voir une dissertation de M. l'abbé Greppo : a Les chrétiens de la maison de 
Néron», dans ses Trois mémoires rdaiifs à Vki^oire ecclésiaslique des premiers 
«tèciw (Paris 1840, in-8o). 
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stalons que les meilleurs écrivains n'ont jamais voulu faire de Sénèque un 
vrai chrétien : une assertion aussi formelle ne serait qu'une grossière erreur. 
On ne saurait non plus établir que Sénèque aurait penché vers le ebrisr- 
tianisme au point de lui sacrifier plus tard le polythéisme et la philoso- 
phie même : on n'a pas aperçu à cet égard quelque indice certain dans 
ses écrits, et peut-être la rigueur de son stoïcisme semblerait protester 
contre les intentions qui lui ont été prêtées. Mais, que Sénèque ait eu con- 
naissance des doetrines du Christian isnni ainsi que des livres du Judaûsme, 
c'est ce qu'on aurait grande peine à révoquer en doute : si nous en jugeons 
par de nombreux passages de ses œuvres, Sénèque aurait connu les Écri- 
tures, il s'en serait quelquefois inspiré, et même il leur aurait fait des 
emprunts qu'il est impossible de méconnaître. La doctrine ésotérique de 
Sénèque a droit d'être distinguée du panthéisme stoïcien qui avait cours 
dans les écoles; sa métaphysique vaut beaucoup mieux que sa morale, et c'est 
à tort qu'on refuserait à son éclectisme le mérite d'être intelligent et habile. 
Les traces de la prédication chrétienne sont demeurées dans sa pensée, au 
point que, dans quelques endroits, Sénèque reproduit jusqu'aux expressions 
de la Bible et même de quelques Épilres de S. Paul. Si l'on remarque après 
cela que ceux des écrits de Sénèque où l'on retrouve surtout cette affinité de 
pensée et de langage, ses Lettres, son traité de la VU heureuse, et celui des 
Bienfaits, datent de la dernière époque de sa vie, on ne peut regarder comme 
tout à fait dénuée de fondement la tradition qui nous le montre en rapport 
avec S. Paul , qui avait converti des personnes attachées au palais impérial : 
les dates qu'il serait trop long de produire ici s'accordent au point de con- 
courir à l'autorité de la tradition dans la mesure que nous avons déterminée 
à l'instant. C'est ainsi que l'ont entendue de nos jours des savants et des 
écrivains justement célèbres, qui ont pris soin, dans les ouvrages où ils 
s'en sont occupés, de jusliâer leur opinion à l'aide d'une confrontation des 
textes. Nous citerons entre autres auteurs M. Troplong, dans son ouvrage 
intitulé: De Vinfluence du Christianisme sur le droit civU des Romains (i); 
M. Franz de Champagny, dans son beau livre des Césars (2); Fr. Schœll, dans 
son Histoire de la littérature romaine (3) ; M. Ozanam, dans une note de son 

(1) Ghap. IV, p. 54 et suiv. (cdit. de Louvain, 1844). 

(2) Tome IV, p. 247, p. 317-20, p. 417-23 (Paris, 1845). 

(3) Tom. Il, p. 446 et suiv. (Paris, 1815). 
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ouvrage sur Dante (i). On lira avec fruit dans ces écrits une juste appré- 
ciation de ce qu'il y a d'essentiel et de fondé dans la tradition que nous 
avons jugé utile de mentionner ici; on verra à quel point elle avait été 
compromise par la mauvaise critique, et de quelles difficultés il a fallu la 
dégager pour en établir la valeur intrinsèque. Il ne serait pas moins néces- 
saire , d'un autre côté, si Ton portait un véritable intérêt aux recherches qui 
concernent cette tradition , de prendre connaissance des arguments spécieux 
allégués pour la rejeter entièrement : le D' F. Baehr, professeur et bibliothé- 
caire à Heidelberg , reproduit plusieurs de ces ai^uments dans son Histoire de 
la liUércUure romaine (2 ) , en citant les mémoires dans lesquels des érudits 
d'outre-Rhin ont repris à nouveaux frais l'examen de la même question de 
critique , que l'école de Voltaire avait traitée avec une méprisante ironie. 

Retournons-nous maintenant vers l'Orient, et jetons un coup d'œil sur le 
champ qui y fut ouvert aux prédications des Apôtres et des disciples du Christ 
qui s'adjoignirent à eux. On sait qu'il existe des traditions fort anciennes sur 
la part qui échut à chacun d'eux dans la première période de leur apostolat. 
Cependant ces traditions sont loin d'offrir le même degré de certitude histori- 
que, spécialement en ce qui touche aux dénominations géographiques; il en 
est même qu'on n'a pu encore justifier à l'aide de documents qui leur sont 
étrangers. Puis, si ce fait de la présence d'un des Apôtres dans plusieurs con- 
trées de l'Orient est avéré, il n'a pas toujours suffi pour y établir le Christia- 
nisme sous la forme durable d'une communauté religieuse, d'une Église. Au 
moins ressort-il de toutes les recherches faites sur les missions apostoliques 
du I'^ siècle, que les hommes qui avaient reçu mission du Sauveur lui-même 
ont porté la parole évangélique fort loin de la Judée, dans des directions fort 
opposées, chez des peuples de toute religion et de toute race. Ce que l'on 
connaît des voyages de quelques Apôtres en Asie garantit suffisamment 
l'espèce d'universalité qui devait être un des caractères de la première pré- 
dication. 

Ainsi, on regarde comme certain que S. Marc a fondé l'Église d'Alexandrie, 
si ce n'est pas lui qui a le premier annoncé l'Évangile dans cette ville et 
dans une partie de l'Egypte : premier évêque d'Alexandrie, il aurait institué 
l'un des cinq patriarcats entre lesquels était partagé le monde chrétien 

(1 ) Dans l'introduction qui a pour titre : De la tradition litth^aire en Italie (édit. 
de 1845). 
(â) En allemand : §341 et 344, tome II, p. 454 ,'p. 467-69 (3e édit. Garlsruhe, 1845). 

4 
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avant les grands schismes d'Orient; il aurait consacré dans TÉglise égyptienne 
une liturgie qui est demeurée en usage chez les Coptes, tout en subissaot 
quelques modifications dans le cours des siècles. Suivant Eusèbe , qui s'est 
fait l'écho des traditions reçues chez les Grecs du temps de Constantin-le- 
Grand, Tapôtre Philippe aurait accompli ses travaux dans TAsie Mineure et 
particulièrement dans la Phrygie; St Thaddée aurait évangélisé la contrée 
d'Edesse redevenue payenne après Âbgar, et peut-être une partie de l'Armé- 
nie; S. André aurait porté ses pas jusque chez les Scythes, et S. BarthélemI 
jusque chez les Indiens, sous le nom desquels il faut entendre les habitant» 
d*une partie de l'Arabie et de l'Ethiopie , vu la grande extension donnée ait 
nom d'Indiens par les écrivains des premiers siècles. 

Selon plusieurs auteurs (1 ) , S. Matthieu aurait pénétré dans l'Arabie heu- 
reuse et dans l'Ethiopie. Tout rend probable que les semences du Christia- 
nisme furent bientôt étouffées dans ces contrées. Il est vrai que S. Pantène, 
qui fut envoyé à la fin du second siècle dans le Yémen ou l'Arabie Heureuse 
par Démétrlus, évéque d'Alexandrie, y trouva des traces de la prédication 
de S. Barthélemi, au rapport des auteurs ecclésiastiques (2). Maïs la foi 
chrétienne, sembie-t-il, n'a pas jeté de profondes racines parmi les tribus 
arabes adonnées au paganisme. Quand, au troisième siècle, un souverain du 
Yémen, Abd-Kélâl voulut professer le christianisme même en secret, les 
Himyarites se soulevèrent contre lui et massacrèrent le Syrien qui l'avait 
converti : d'après le témoignage des écrivains orientaux, an temps de ce 
prince, la religion chrétienne ne comptait pas de prosélytes dans le Yémen (5); 
dans le siècle suivant le Judaïsme y trouva de nombreux partisans, mais la 
mission du moine Théophile dont nous parlerons de nouveau ailleurs ne 
laissa pas de traces durables. Il est d'autre part très-probable que la prédica- 
tion apostolique eut quelque succès parmi les peuplades qui étaient voisines 
de la Syrie ou qui étaient répandues dans les contrées septentrionales de 
l'Arabie : de même l'enseignement chrétien avait dû pénétrer par une voie 
quelconque dans le Hédjâz , vaste province de l'Arabie occidentale , puisque 
Jésus y a été vénéré parmi les divinités auxquelles les habitants rendaient 

(1) Rufin, Hist, eccL, l, 9. Philostorgue , Hist, ceci, II, 6. 

(2) V. Lequien, Oriens Christianus, Tome II , p. 370-371. 

(3 ) Gaussin de Perceval , Essai sur Vhistoire des Arabes avant l* Islamisme, Tome I*' 
(Paris, 1847) , p. 108 et suiv. 
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un coite idolâtrique. Nous citerons à cet égard un fait très-curieux que le 
célèbre voyageur Burckhardt a relevé le premier (1) : d'après un auteur 
arabe, El-Âzraki, qui allègue le témoignage oculaire de plusieurs personnes 
respectables , la figure de Jésus et celle de la Vierge Marie étaient sculptées 
dans le temple fameux de la Caaba sur une des colonnes les plus proches 
de la porte, et elles étaient là un des objets de Tadoration des Arabes dans 
les siècles antérieurs à Tlslamisme. Un autre écrivain musulman (2), Harawî, 
confirme le témoignage du premier dans sa Description du temple de la 
Mecque, et rapporte que ces images y furent détruites avec les autres sur 
Tordre du Prophète lors de la conquête de la ville sainte des Arabes. Il n'est 
pas moins digne de remarque qu'un des princes de la seconde famille des 
Djorhom qui régnait à la Mecque et qui avait Fintendance de la Caaba, le 
sixième, a porté le surnom d'Abd-el-macih, c'est-à-dire, serviteur du Mes- 
sie (3) : si l'on place le règne de ce prince entre les années 76 et 106 de 
notre ère , son nom historique ne peut s'expliquer que par l'influence d'une 
fort ancienne mission chrétienne en Arabie. 

Cette courte digression nous mène naturellement à la mention d'autres 
traditions concernant l'Arabie et des contrées voisines : ce sont celles qui 
font voyager dans ces contrées l'apôtre S. Thomas. Les plus anciens témoi- 
gnages assignent la Parthie comme théâtre de sa prédication dont on ignore 
d'ailleurs les particularités : Eusèbe en parle le premier d'après Origène (4), 
et il est suivi en cela par Socratedans son Histoire ecclésiastique (I, c. 19) et 
par l'auteur des Clementinœ recogniliones (IX, c. 29). Plus tard seulement des 
écrivains, que cite Baronius (ad an. 44) , ont étendu l'apostolat de S. Thomas 
aux peuples voisins des Parthes, les Perses, les Mèdes, les Indiens qualifiés 
du nom de Brahmanes; enfin, Nicéphore Callîste (HisL eccles. II, 40) l'étend 
jusqu'à Taprobane, l'île de Ceylan, d'autres encore jusqu'à la Chine. La 
tradition qui faisait de S. Thomas l'apôtre des Indes, quoique fondée sur 

(1 ) « La vierge Marie avec le jeune Aïsa (Jésus) sur ses genoux. » — Voyages en 
Arabie, trad. de l'anglais par Eyriès (Paris, 1835), Tome I", p. 221. 

(2) Passage que cite le D' Lee dans ses Ibn Batuta Travela (London, 1829, p. 51- 
52, notes), et que M, Noël Des Vergers a reproduit dans son édition de la Vie de 
Mohammed par Abulféda (Paris, 1837, p. 152). 

(3) Caussin de Perceval, ouvr, cité, Tome I«, p. 195 , 198. — Abulfedœ historia 
anteislamitica, éd. Fleischer (Leipzig, 1831 , p. 131). 

(4 ) HUté eccL Liy. III , ch. I. 
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des documents sujets à caution , était si accréditée dans l'Europe chrétienne, 
que les Portugais ont recliercbé dans l'Inde des traces de la chrétienté 
fondée par cet apôtre, et ont prétendu même avoir retrouvé son corps à 
Méliapour , dans le royaume de Garnate sur la côte de Goromandel ; une pierre 
où il aurait tracé de son sang une croix devenue miraculeuse se serait coa- 
servée près du lieu de son martyre ( i). Gomme on Ta deviné bientôt après , 
l'illusion des Portugais a été favorisée à cet égard par la rencontre qu'ils 
avaient faite dans le Malabar des chrétiens Nestoriens chez qui le nom de 
S. Thomas était en honneur (2) et qui avaient conservé bien des souvenirs 
de l'antiquité chrétienne. Nous avons hâte de dire que des savants de grande 
autorité ont rejeté comme invraisemblable le séjour de l'apôtre de S. Thomas 
dans l'Inde (3) : parmi les motifs sur lesquels ils se sont appuyés, nous 
relèverons uniquement les suivants. La légende qui faisait foi sur ce point 
était tirée d'une pièce apocryphe, connue sous le titre d'Acta Thomœ, rédigée 
au VI* ou même au X' siècle, et publiée par un certain Lazius qui invoquait 
le nom d'un personnage inconnu, Abdias de Babylone (4). La ville de 
Galamina (KaXa{ti^vD) où S. Thomas aurait souffert le martyre n'a pas été 
retrouvée jusqu'ici parmi les localités anciennes de l'Inde : seulement Til- 
lemont a conjecturé (HisL ecdés. I, 613) que ce serait Galamone en Arabie. 
Or, cette conjecture s'accorderait avec l'opinion unanime des érudits sur 
la confusion fréquente de plusieurs pays sous le même nom d'Inde dans les 
auteurs chrétiens des premiers siècles : S. Thomas aurait prêché la foi dans 
le pays d'Ëdesse où sa mémoire a été l'objet d'une vénération spéciale , dans 
la Perse qui le revendiquait comme son premier apôtre , ainsi que dans 
plusieurs pays voisins , dont les habitants sont fréquemment appelés Indiens 
(IvSoC)dans les actes et les ouvrages historiques des églises grecque et 

(1) Voir un résumé des premières relations à ce svi^et dans la China UluUrata 
du P. Kircher> 2« part. , eh. II. 

(â) Ces débris d'une chrétienté nestorienne ont été désignés depuis lors en Eu- 
rope sous le nom de Chrétiens de S. Thomas. 

(3) V. Sandini, Historia aposlolicat p. 205 (édit. Patav. 1765) , et les dernières 
éditions des Vies des 5atW« d'Alban Butler, 21 décembre. 

(4) Ces Àcta ont été imprimes par J. A. Fabricias à Hamburg dans le Codex 
apocryphus Novi Testamentij tome I, p. 687 et suiv. (V. ibid. p. 588). Puis ils ont 
été publiés séparément par Thilo comme spécimen de sa nouvelle édition de Fabri- 
cius (Lipsiae, 182Ô, in-8<>). 
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latine ; on n'aaraît donc pas de solides raisons pour chercher de nouveau 
dans rinde véritable quelque trace du passage de S. Thomas (i ). 

On voit par ce simple exposé que la science historique n'avait pas retrouvé 
dans les sources quelque donnée plausible sur Tapostolat de S, Thomas 
dans rinde et n'avait pu mettre en valeur la légende qui est parvenue jusqu'à 
nous parmi des documents apocryphes. Mais voici qu'un doute vient d'être 
soulevé par suite des études entreprises de nos jours avec tant de persévérance 
sur toutes les époques de Thistoire de Tlnde : nous allons rapporter comment 
M. Reinaud, de Tlnstitut de France, a été conduit à tirer d'un des noms 
historiques des dynasties indiennes un rapprochement fort curieux avec un 
nom de la légende de S. Thomas. Pour en faire bien juger le lecteur, nous 
le replacerons au milieu des recherches qui ont fourni an savant académi- 
cien l'occasion de ce rapprochement (2). 

Attentif à Tinfluence réciproque des doctrines religieuses dans les pays 
de l'Asie centrale, M. Reinaud a cru pouvoir conclure de faits divers « qu'en 
Perse et dans le Nord de l'Inde , un peu avant notre ère et un peu après , il 
s'établit une espèce de fusion entre les diverses croyances, ou du moins 
que les doctrines les plus diverses furent professées en même temps. » En- 
suite, donnant comme probable que le christianisme ne tarda pas à se 
mêler à ces croyances , il a signalé parmi les noms que portent des médailles 
indiennes récemment découvertes le nom d'un roi contemporain de S. Tho- 
mas, le nom de Gondopharès, analogue à celui de Gondaphorus qu'on lit 
dans la légende citée. Ce roi est mis , dans la série de ces médailles authen- 
tiques (3) , au nombre des rois indo-scythes qui régnèrent dans la vallée de 
rindus peu de temps après, le puissant. Kanerkès ou Kanischka , si célèbre 
dans les fastes du Bouddhisme, c'est-à-dire, vers le commencement de l'ère 
chrétienne. 

(1) V. sur les recherches faites en ce sens au XVII' siècle l'ouvrage de Fabrictus : 
Scdutaris lux Evangelii , (Hamb. 1731), c. V, p. 109-10. 

(2) Mémoire historiqiie ^ géographique et scientifique sur Vinde antérieurement m$ 
milieu du Xl^ siècle de Vère chrétienne. Extrait du tome XVIII, 3« partie, des Mémoi» 
res de rAcadémie nationale des inscriptions et belles-lettres, p. 94-96 (Paria, 
imp. nation., 1849, in-4o). 

(3) V. les publications de deux savants anglais , lUnana aiUtguadeM. WiUon 
(London , 1842), p. 340 , et le livre de M. H< T. Prinsep : N/9te on the historical resuUs 
dedu^cihle from récent discQveries in Afghanistan ( Lond. 1844), p. 103. 
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Or, il est de fait que les aeies de la vie de S. Thomas, qui nous sont 
parvenus à la fois en grec et en latin (1), citent un roi de Tintérieur de la 
presqu'île, qui se nommait Gondaphorus ( FoySa^pépot; ). D'après ces actes, 
S. Thomas arriva de Jérusalem sur la côte de Tlnde et pénétra bientôt dans 
l'intérieur, auprès d'un prince appelé Gondaphorus, qui embrassa le chris- 
tianisme; après cela il se porta dans une autre partie de l'Inde où il reçut 
la couronne du martyre. 

Qc On voit, dit M. Reinaud, que ce récit n'a rien d'incompatible avec ce 
que nous a transmis la tradition , et ce que nous apprennent les monuments 
archéologiques. Â la vérité, l'on pourrait induire de quelques passages des 
écrits de S. Augustin (2), qu'au moins une partie de la légende de S. Tho- 
mas a été mise en circulation par les Manichéens; il paraît, en effet, que 
dès le ni'' siècle de notre ère, un disciple de Manès, appelé Thomas, alla 
prêcher ses doctrines dans l'Inde. L'authenticité de la légende entière a été 
contestée par Lenain de Tillemont et d'autres écrivains non moins respec- 
tables. Mais le nom de Gondaphorus ne se rencontre que sur une certaine 
classe de médailles, et les actes de S. Thomas sont le seul document écrit 
qui en présente la reproduction. N'est-on pas autorisé à croire qu'il s'agit 
réellement ici de l'apôtre S. Thomas et d'un prince indo-scythe , son con- 
temporain ? » 

Évidemment, on retrouve ici les éléments d'un synchronisme qui nous met 
sur la voie de recherches plus précises touchant l'introduction du christia- 
nisme dans l'Inde. Si l'on ne peut, à l'heure qu'il est, en conclure en 
toute assurance le voyage de S. Thomas dans une partie quelconque de ce 
grand pays , on augurerait du moins avec raison que la connaissance de la 
foi chrétienne avait été portée au delà des frontières de l'Inde dans le 
premier siècle , puisque le nom authentique d'un prince contemporain est 
parvenu jusqu'aux rédacteurs de la légende que les critiques ont reléguée 
parmi les traditions d'origine suspecte et parmi les livres apocryphes. En 

(1) Ajoutons que Londres possède aujourd'hui une rédaction syriaque fort an- 
cienne des Actes de S, Thomas , décrivant son apostolat dans l'Inde^ sans omettre le 
fameux roi Gondaphorus : M' Gureton a relevé ce livre parmi les manuscrits syria- 
ques du Musée britannique dont il a communiqué les titres à un bénédictin français, 
le P. Pitra. Voir la publication récente de ce dernier : Études sur la collection des 
Actes des Saints, Paris, 1830 (Dissert, sur les collections hagiographiques, p. XXX). 

(2) Voir le tome I** du Codex de Fabricius (déjà cité), p. 825 et suiv. 
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attendant la découverte de données quelconques qui se rapportent au même 
point d'histoire, on conjecturait légitimement qu'un des compagnons de 
S. Thomas a poussé ses excursions jusqu'au cœur de l'Asie, et qu'on a 
attribué au maître une tentative qui n'était peut-être le fait que d'un de 
ses disciples. 

§ m. 

L'Église au second siècle dans les provinces d'Orient : intérêt historique et dogma- 
tique de la littérature chrélienne de la Syrie; découverte de collections de manus- 
crits anciens aujourd'hui déposées au Musée Britannique; importance nouvelle des 
études syriaques en raison de l'accroissement des sources. L'apostolat dans la per- 
sonne de S. Ignace, évêque d'Ântioche et martyr; ses écrits restés des monuments 
yéridiques du christianisme primitif. — Courte histoire du texte grec des Ëpitres de 
S. Ignace et de leurs versions latines; controverses du XYII» siècle et leur résultat 
favorable à l'authenticité de sept Ëpitres ; publication d'une version syriaque selon 
laquelle le nombre des authentiques se réduirait à trois; édition d'une version 
arménienne qui confirme l'opinion reçue sur l'âge et sur la valeur particulière des 
Lettres citées par Eusèbe. — La Syrie considérée comme foyer de travail intellec- 
tuel : formation d'une science religieuse et d'une littérature ecclésiastique. — Tra- 
duction complète de la Bible , fondement de l'enseignement dogmatique et source 
des liturgies : la Version dite Peschito, son ancienneté, sa valeur parmi toutes les 
versions syriaques d'après les recherches les plus récentes; projet d'une édition 
complèlc et critique de cette antique version. 

Si nous sortons du siècle de la prédication des Apôtres , et que nous arrê- 
tons nos regards sur leurs successeurs dans l'apostolat chrétien, en Orient 
comme en Occident, nous le voyons scellé par le martyre, et en même 
temps nous assistons au spectacle que présentent à cette époque de l'his- 
toire le développement des plus anciennes églises d'Asie , la formation de leurs 
liturgies et de leur science religieuse, ainsi que l'établissement de leurs 
institutions destinées à une étonnante perpétuité. La Syrie, devenue chré- 
tienne peu de temps après la mort du Sauveur, a dès lors possédé une his* 
toire originale et indépendante sur laquelle des publications récentes ont 
attiré l'attention de nos contemporains. L'Églîse-Mère , qui est née autour 
du siège d'Ântioche et qui est restée le centre d'un des grands patriarcats de 
l'univers chrétien, a reçu dans ses annales un nouveau lustre des travaux 
entrepris de nos jours sur la littérature syriaque, travaux jugés considéra- 
bles parmi ceux qui ont enrichi l'érudition Orientale. Force nous est, pour 
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metlrc en œuvre ulilement les recherches que nous avons faites sur le fond 
de ces travaux, de retracer aussi brièvement que possible en tête de nos 
aperçus les circonstances qui ont amené de date récente la découverte d*un 
grand nombre de sources du plus haut prix pour Tbistoire de la Syrie et 
de sa littérature chrétienne. 

Un amour sincère de la science a porté plusieurs voyageurs anglais d'un 
grand mérite à explorer de nouveau la partie des déserts de TÉgypte où 
subsistent encore des monastères , débris de cette espèce de république de 
solitaires et d*ascètes qui les avaient peuplés à partir du second siècle de 
notre ère. Si leurs recherches scientifiques furent vaines dans plusieurs 
monastères autrefois célèbres, ils furent amplement payés de leurs peines 
par les résultats de leur visite au monastère fort ancien de Nitria : situé 
dans rÉgypte inférieure, appartenant à TÉgypte dite première parmi les 
diocèses du patriarcat d'Alexandrie, ce monastère, qui avait été fondé par 
S. Pacôme et qui était appelé de Ste Marie Mère de Dieu (S. Marise Deiparae), 
a subsisté jusqu'à nos jours au milieu des sables du désert de Scété , dans la 
vallée dite des Ascètes (AskiU) à cause de la vie pieuse qu'y menaient ses ha- 
bitants. On sait , que des relations suivies se sont établies entre les cloîtres de 
l'Afrique et ceux de la Mésopotamie, de la Syrie et de la Palestine dont 
l'origine n'était pas moins ancienne, et que les moines chassés de ces der- 
niers pays par la violence des Musulmans ont cherché plus d'une fois refuge 
et protection parmi les cénobites de l'Egypte. Ainsi est-il advenu que le 
monastère de Nitria, surnommé des Syriens, a hérité plus qu'aucun autre 
au commencement du moyen âge des richesses littéraires soustraites à la 
destruction par le zèle de quelques hommes : il fut en 932 redevable au seul 
Moïse de Nisibe d'une véritable Bibliothèque de patrologie antérieure au 
IX*^ siècle. Déjà, dans les premières années du siècle passé, le dépôt de 
Nitria avait été visité par un des Assémani , qui en avait tiré une collection 
manuscrite transportée au Vatican et demeurée longtemps unique en son 
genre dans les bibliothèques d'Europe : de ce nombre étaient les Codices 
NUrienses que décrit Joseph Assémani au tome I"' de sa Bibliothèque Orien- 
tale. Plus de cent ans s'écoulèrent avant que de nouvelles recherches fussent 
faites dans ce dernier refuge de l'ascétisme chrétien aux frontières de 
l'Egypte Musulmane : ce furent cette fois des Anglais qui les tentèrent, et 
avec d'autant plus de persévérance et de succès qu'ils furent soutenus par 
la munificence de leur nation. Dès 1828, lord Prudhoe, devenu depuis duc 
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de Norihumberland, pénétra dans le couvent de Nitria, et Thonorable Robert 
Gurzon, qui s*y rendit en i838 sur ses traces\ signala mieux encore Tini- 
portance des nombreux manuscrits en épais parchemin qui s'y trouvaient 
relégués dans un cellier à l'huile malgré le respect superstitieux de leurs 
propriétaires pour leur antiquité et leur origine. L'année suivante, en 4839, 
le rév. Henri Tattam, archidiacre de Bedford, si connu par ses travaux sur 
la langue et la littérature Copte, fit à son tour un séjour à Nitria, et il en 
rapporta avec des renseignements encore plus précis un spécimen des œuvres 
littéraires dont les possesseurs n^appréciaient pas tout le prix» En i842, il y 
retourna avec Tappui des lords de la Trésorerie, et, s'étant rendu favorable 
le patriarche Jacobite par le présent d'une édition copte et arabe du Nouveau 
Testament imprimée pour lui par la société Biblique, il parvint à acquérir 
une collection de trois cent soixante-six manuscrits syriaques, qui furent 
réunis le l'^' mars 1843 au fonds oriental du Musée Britannique. L'orgueil 
national n*étant pas encore satisfait, M. Auguste Pacho reçut une nouvelle 
mission , et il obtint des moines de la vallée de Scété le reste de leur biblio- 
thèque de manuscrits anciens quMIs avaient soustraits frauduleusement en 
livrant les autres à M. Tattam : cette partie, qui n'était pas moins oonsidé" 
rable que la première, vint enrichir de même la grande Bibliothèque de 
Londres. Grâce à Tactivité et Thabileté de M. William Gureton , un des con- 
servateurs de cet établissement, le public européen a été bientôt initié aux 
découvertes qu'il a faites parmi tant de précieux textes; non seulement, il 
a su déjà en tirer la matière de publications d'un intérêt capital ; mais il a 
promis des communications plus étendues et non moins importantes pour la 
théologie , l'histoire et les lettres. Nous nous réservons de parler des livres 
et des projets de M. Gureton, à mesure que nous avancerons dans notre 
sujet: maintenant, nous ne faisons qu'indiquer l'accroissement si remarqua- 
ble des sources originales qui sont désormais offertes à l'étude des écoles 
savantes dans une seule littérature asiatique. 

On aurait quelque peine à ne pas voir un dessein caché de la providence 
dans l'événement qui a livré ainsi à une grande capitale un trésor inespéré de 
documents antiques, qui répandront quelque éclat sur les origines du christia- 
nisme et sur la naissance des églises orientales ; si Londres vient d'être mis 
en possession de ce trésor, il doit en résulter une salutaire émulation entre 
les peuples qui gardent avec orgueil de semblables dépôts. Tandis que l'An- 
gleterre va revendiquer l'honneur de mettre en lumière bien des monuments 

5 
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inestimables de la patrologie et de Tbistoire ecclésiastique, la France et 
ritalie devront être fières de faire voir le jour à tant de sources orientales qui 
sont renfermées depuis deux siècles dans la Bibliothèque nationale de Paris 
çt surtout dans la Bibliothèque du Vatican. A ce propos, qui ne croirait 
légitiqie d'appeler de tous ses vœux la reprise de ces travaux d'histoire et de 
critique qui ont fait naguère rejaillir tant de gloire sur la famille des Assémanî 
en même temps que sur les pontifes Romains? Qui ne souhaiterait de voir la 
docte Italie compléter les grandes publications des illustres Maronites, et 
joindre à l'analyse des œavres syriaques une savante enquête sur les œuvres 
en toute langue que recèlent les bibliothèques de Rome? Il est indubitable, 
et nos aperçus serviront à le prouver , que la culture de la langue et de la lit- 
térature syriaques reprend faveur en Europe : sans parler en détail des études 
philologiques consacrées à celte langue dans plusieurs livres et disserta- 
tions modernes (i), c'est ici le lieu de rappeler qu'un orientaliste éminent, 
M. Etienne Quatremère en France, et le savant G. H. Bernstein en Allemagne, 
ont rassemblé depuis longtemps, chacun de son côté, des matériaux consi- 
dérables pour servira la lexicographie syriaque (2), et même que le premier, 
à qui revient en tout cas l'honneur de l'initiative, a dépouillé dans ce but une 
^nde partie des monuments du Vatican transportés à Paris sous l'empire 
français (3) : puisse la publication d'œuvres consciencieusement faites, 
comme les leurs, venir bientôt en aide aux études historiques et littéraires 
qui ont pour objet les églises de la Syrie, les monuments patrologiques qui 
leur appartiennent et les grandes hérésies dont elles ont été le berceau ! 

Nous allons établir maintenait de quelle, nature est le profit que la science 
peut 9)ttendre de l'investigation, des ^urceç récemment acquises , avant d'en 
donner quelques exemples dignes d'attention : d'une part, c'est la découverte 
d!o.uvrages originaux en syriaque inconnus jusqu'ici, ainsi que d'ouvrage$ 
grecs, traduits en qette langue, mais dont le texte s'était perdu; d'autre part, 

(1) D.e ce nombre sont la grammaire de Hoffmann,, et les traités de. Lorsbach, 
Arnold!, Uhlemann, Agrell, Zingerlé, etc. 

(2) Le Lexicon Syriacum de Gastell n'a reçu de J. D. Micbaelis (Gœttingen, 1788, 
2 part. in-4<* ) qu'un petit nombre d'additions, de sorte qu'il ne répond aucunement 
aux besoins actuels de la philologie. 

(3) Le Dictionnaire syriaque-latin de M. E. Quatremère , terminé depuis de longiies 
années et qui doit former deux tomes gr. in-4o, n'a pas trouve d'éditeur jusqu'ici 
faute de souscriptions. V. le Journal asiatique, tome IV, 5« série, 1857 > p. 589*93» 
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c'est la mise en oeavre de manuscrits anciens qui offrent de nouvelles res- 
sources à la critique pour Tinterprétation ou la restitution de textes demeurés 
incomplets. Cest dire suffisamment tout ce que les études patrologiques et 
historiques ont à gagner à cette exhibition inattendue des archives monas- 
tiques de rOrient chrétien. 

Il est tout d'abord un nom auquel nous devons nous arrêter et sous les aus- 
pices duquel nous entreprendrons notre esquisse de Tétat intellectuel de la 
Syrie et des provinces voisines sous Tinfluence du christianisme. C'est celui 
de S. Ignace, évéque d'Ântioche; nous parlerons ici de sa carrière, mais 
surtout de ses écrits , qui sont, comme chacun sait, au nombre des monuments 
littéraires les plus importants pour la connaissance de la primitive Église. 
Certes, il n'est pas besoin d'insister sur l'intérêt que présente en elle- 
même la vie de ce pontife qui a pris rang parmi les Pères apostoliques : rien 
ne contredit la tradition qui le fait disciple de l'apôtre S. Jean et qui le 
met en rapport avec plusieurs autres disciples du Christ ; il n'est pas moins 
certain qu'il a occupé après S. Pierre et S. Evode le siège épiscopal d'An- 
tioche pendant quarante-cinq ans (69-i07). De plus sa sainteté lui a fait 
donner le surnom de théopkore, Osocpôpoç, «portant Dieu» dans son âme (1), 
comme il s'est nommé lui-même à Trajan qui l'interrogeait et de même 
en tête de toutes ses Épitres , pour exprimer son union d^amour avec Dieu. 
Si l'on ignore les faits saillants qui ont pu marquer son administration de 
l'Église syrienne, son voyage d'Ântioche à Rome, quand il eut été condamné 
à mort par l'empereur, est l'objet d'un des plus beaux récits qui nous soient 
venus du commencement de l'antiquité chrétienne, et son martyre un des 
aetes mémorables parmi tant d'héroïques sacrifices du même temps. 

Le supplice de S. Ignace n'est, il est vrai, qu'un seul exemple pris entre 
mille qui remplissent les annales de l'époque ; avec Ignace furent martyrs ad 
second siècle, comme les Apôtres l'avaient été dans le premier, S. Siméoii, 
évêque de Jérusalem, plus tard S. Polycarpe, évéque de Smyrne, et les 
chefs d^autres églises également célèbres. Mais, en relatant le martyre 
auquel se préparait l'évêque d'Antioche quand il écrivait ses admirables 

(1) Quelquefois ce «urnom a été transcrit en syriaque exactement sous sa forme 
grecque; d'autres fois, il a été rendu par Vexpression ; «revêtant Dieu» ou «revêtu 
de Dieu.» C'est à cette dernière figure que s^est attaché invariablement le traducteur 
arménien. 
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Épilres,nous provoquons tout homme qui étudie profondément Thistoire à 
considérer de plus près toute la grandeur du dévouement dans les premiers 
pasteurs de la chrétienté naissante , leur mort saintement héroïque mettant 
le sceau aux labeurs de leur vie toute remplie de saintes et généreuses ac- 
tions. On ne nous dira pas que c*est un hors d'œuvre de réclamer en leur 
faveur Timpartialité dont on se glorifie aujourd'hui en hisloire, puisque si 
souvent des écrivains qui prétendent prendre la science au sérieux leur 
opposent les personnages les plus suspects et les plus décriés , voire même 
des imposteurs des temps de la décadence payenne. A ceux qui , sur la foi 
des Encyclopédies (1), osent comparer le rôle d*un Apollonius de Tyane et 
ses prétendus prodiges à la mission et aux miracles de Jésus-Christ, el 
leur attribuer a une inspiration également noble et pure », on est en droit 
de demander si la vie d*Âpollonius peut soutenir le parallèle avec celle d'un 
seul des pontifes et martyrs qui ont livré trois siècles de combats pour éta- 
blir le règne de la vérité chrétienne. Quiconciue établira un parallèle de ce 
genre avec sincérité apercevra sans peine de quel côté est la vertu vérita- 
ble, à qui appartient la grandeur morale et avec elle la puissance civilisa- 
trice. Ces réflexions, nous osons le croire, seront justifiées par Timpression 
que doit produire sur tout esprit droit le récit d'une fin glorieuse comme 
celle de Tévéque d'Antioche : car la relation de son martyre nous est par- 
venue dans une rédaction à la fois simple et énergique que plusieurs langues 
ont reproduite, comme nous le dirons plus loin, et à laquelle elles ont 
conservé un cachet non méconnaissable d'ancienneté. 

Cependant, s'il est juste d'attacher beaucoup de prix à cette relation qui 
nous montre dans Ignace une des imposantes figures de l'âge apostolique, 
un intérêt et un respect plus grands encore sont dûs au recueil d'ÉpUres que 
la tradition met sous son nom et rapporte à l'an 107 , la dernière année de 
sa vie. Personne n'ignore que ce recueil a été l'objet de savantes et vives 
controverses dans les derniers siècles , autant qu'aucun monument ancien de 
la littérature ecclésiastique; mais, quoique ces controverses aient cessé de 
longue date, voici qu'une solution plus satisfaisante et plus durable est 
assurée aux questions les plus ardues soulevées autrefois par la critique : 
elle proviendrait des nouveaux textes de ces Épitres dans des langues 
asiatiques que l'on a découverts depuis peu d*années. Vu l'importance des 

(1) P. Leroux 4 Encyclopédie nouvelle , au mot Apollonius. 
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Épitres de S. Ignace pour l'histoire des églises orientales, et plus encore 
pour rétude historique de la dogmatique chrétienne, on ne nous fera point 
de reproche, nous Tespérons, d^avolr ici exposé avec quelques détails les 
résultats obtenus dans leur critique à Taide des versions Syriaque et Armé- 
nienne qui viennent d'être mises au jour avec grand soin. On verra que les 
progrès de la philologie orientale permettent de porter désormais dans les 
recherches faites à leur sujet une clarté et une précision qui ont manqué 
jusqu'ici aux conclusions des meilleurs travaux. Déjà, il y a six ans, Dom 
J. B. 0. Pitra, membre distingué de Tordre des nouveaux Bénédictins de 
France, résumait dans un recueil estimable les anciennes controverses 
relatives aux Épitres de S. Ignace (1) , à propos de la première publication 
de M. Gureton (1845) dont nous parlerons bientôt, et qui devait être le 
signal de nouvelles études polémiques. La question ayant fait depuis lors de 
grands pas, nous allons relever les principaux traits qui en composent 
l'histoire littéraire, avant d'en exposer les nouveaux incidents. 
. Toute recherche, toute discussion relative aux Épitres de S. Ignace a pour 
point de départ ce fait sur lequel la tradition est unanime et contre lequel 
la critique la plus défiante essaierait en vain de protester : c'est la composi- 
tion de lettres adressées aux fidèles de plusieurs villes par l'évéque d'An- 
tioche à Tépoque de son voyage à travers l'Asie Mineure et la Grèce jusqu'ei» 
Italie. Aux témoignages anciens de S. Polycarpe , de S. Irénée et d'Origène 
sur l'existence de ces lettres vient s'ajouter l'assertion formelle d'Eusèbe 
qui, dans son Histoire eeclésiaslique (^)j en cite et en énumère sept qui se 
sont conservées sous les mêmes titres. Ces témoignages reçoivent une 
éclatante confirmation des nombreux écrivains qui, dans les siècles suivants,, 
en Occident comme en Orient, ont invoqué les Épitres de S. Ignace comme 
des documents de la plus grande autorité ; puis , du X"" au XV"" siècle , s'étend 
la chaîne des citations authentiques qui les rattachent à la tradition de la 
première période du christianisme. Mais, si l'on a généralement admis dans 
toutes les communions chrétiennes l'existence de ces Épitres ^ il s'est formé 

(1) Son travail analytique est distribué en six articles qui ont paru en 1845 et en 
1846 à Paris dans V Auxiliaire catholique, tomes II, III et IV. 

(2) Liv. m, ch. 36. V, eh. 8. —Ce sont, avec l'Ëpitre à S. Polycarpe, les 
Ëpitres aux Éphésiens, aux Romainsj, aux Tralliens, aux Magnésiens, aux Pbila- 
delphiens , aux Smyrniens. 
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dans les temps modernes des opinions fort diverses sur leur nombre et 
sur leur aatbenticUé. Il est clair que leur texte a subi de graves inter- 
polations dès le Y'' et le Yl* siècles : de même que plusieurs monuments 
d*une antiquiié non moins baute, il s*est accru probablement dans quelques 
exemplaires des gloses qui n^avaient servi d*abord qu*à le commenter, et 
d'autre part, comme nous le verrons, il a pu quelquefois être abrégé au gré 
des copistes ou dans Tinlérét de Tune ou Tautre secte. Ainsi s'explique 
assez bien Porigine des deux rédactions grecques des Êpitres : Tune plus 
courte, conforme sans doute au texte original, à en juger par la simplicité 
et Fencbatûement qu'on y remarque; Tautre plus longue, paraphrase de la 
première selon toute apparence, chargée d'interpolations que trahissent 
quelques anachronismes. 

C'est seulement au XYII'' siècle que les érudits ont entrepris des discus- 
sions sérieuses sur Torigine des différents textes de S. Ignace tour à tour 
découverts : on n'avait publié jusqu'alors que le texte grec paraphrasé des 
ÉpitreSy ainsi que des versions latines se rapportant à des textes qui va- 
^iaieât dahs leur étendue et même dans leur contenu; et si Ton s'accordait 
sur l'authenticité de six ou de sept Épi très, on défendait des thèses fort 
différentes sur la natur^e des interpolations qu'accusait la dissidence des 
textes grecs et latins seuls connus jusqu'alors ( 1 ). Quand Isaac Yossius eut 
trouvé dans la Bibliothèque de Florence et publié à Amsterdam en i646 une 
rédaction du texte grec plus courte et mieux liée que la première, conforme 
d'ailleurs à une version latine découverte et imprimée deux ans auparavant 
^r le savant Usher ou Ussérins, le monde savant se prononça en faveur die 
eette rédaction ; elle fut regardée comme le fondement des études patristî- 
^nes tôlichant S. Ignace, et l'opinion qui avait accueilli comme authentiques 
fes sept Épitres indiquées par Eusèbe fut appuyée sur de nouveaux ar- 
guments. Qu'il nous suffise de rapporter les paroles par lesquelles Yossius 
À exprimé dans sa préface sa conviction sur ce point : « Plus je relis Ignace, 
4r dit-il, plus j'y reconnais des traits de sincérité; c'est l'élégante simplicité 

(1 ) Qu'on nous permette de rapporter incidemment que le P. Pierre de Halloix, 
de Liège, qui s'était fait l*ap6logiste de S. Ignace dans son Histoire des écrivains 
dit !■«' siècle (Uhi9tr%um eeele$îœ Orientalis iariptorum Vita; etc. T. I, Douai, 1635, 
p. 435)^ préparait un ample commentaire sur XII Êpitréè de ce Père, quand il est 
mort à Liège en 1665. Y. FoppenS) Bibliotheca Belgica, part. II, p. 982. 
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nç de son siècle; c'est une parfaite harmopiede convenance et de vérité entre 
ce les choses et les paroles ; c'est le zèle et Iq feu d'un martyr, surtout dans 

(c rÉpiire aux Romains ; ce sont les traits irrécusables de Fauteur. » 

N'importe la valeur des arguments qu'avait fournis l'étude du texte de Vos- 
sius, les dénégations parties de quelques écoles protestantes n'en furent pas 
moins répétées : comme cette rédaciion grecque renferme bon nombre de 
passages dogmatiques importants, relevés déjà auparavant dans les autres 
rédactions des mêmes épilres, quelques voix nièrent encore que ce fût 
l'œuvre véritable de S« Ignace, remontant aux premières années du second 
siècle. L'Angleterre avait voué de patientes éludes aux textes des épitres, au 
point de vue de l'histoire traditionnelle des croyances chrétiennes : Jacques 
Usber, archevêque d*Armagh, qui avait donné en 1644 une édition des. 
épitres de S. Ignace enrichie d'une version latine plus courte que les autres, 
publia à Londres en 1647 son Appendix Ignaliana, où il prit à cœur de dé- 
montrer la supériorité du manuscrit de Florence. Ce fut l'Église anglicane 
qui prit aussi la défense de cette précieuse collection palrologiqi^p contre Ips 
presbytériens Jean Daillé et David Blondel, contre Claude Saumaîse «t contre 
des adversaires de toute classe également ennemis de la hiérarchie et niant 
l'ancienneté de textes où les évêques sont distingués d'avec les prêtres et les 
diacres; l'évéque de Chester, Pearson, répondit d'une manière supérieure 
dans ses Vindiciœ (1672) aux attaques les plus hardies dirigées contre 
S. Ignace et son œuvre : on a reconnu que les prélats anglicans avalent en 
cette circonstance défendu avec autant d'énergie que de savoir les droits de 
la tradition (1). Le texte de S. Ignace a passé avec les travaux qui en avaient 
favorisé la restitution dans les recueils patrologiques les plus estimés (2). Plus 
tard ejDCore les savants du continent ont mis. à profit plusieurs éditions de ce 
texte également faites en Angleterre : Aldrich en publiait une à Oxford en 
1708, et Thomas Smith y donnait la sienne en 1709 avec les notes de Pear->- 
son (5); c'est de même à Oxford que Guili. Jacobson publiait en 1838 Içs 

(1) Don Ceillier n'eut qu'à traduire Pearson pour réfuter Basnage, quand celui-ci 
voulut renouveler la polémique C£f^s^ des auteurs ecclés,^ tome l«', p. 623-66). 

(2) Par ex. dans le recueil de J.-B. Gotelier : SS, Patrum qui iempor. apostoU 
floruemnt opera^ etc. (Paris, 1672, tom. II). 

(3) Ces éditions ont été suivies par André Galland dans sa Bibliatheca Veterum 
Patrum (Venise, 1765, tome l") , et par les éditeurs m^odernesdes Patres apostoLici, 
jusqu'au D' Hefele de Tubingue qui a donné la troisième édition de son recueil 
classique en 1847. 
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lettres de S. Ignace revues sur les principaux manuscrits grecs. Il est digne 
de remarque que TÂngleterre qui avait combattu jadis pour cette œuvre de 
Tantiquité chrétienne a voulu rompre de nouveau des lances pour la même 
cause dans le temps présent , ainsi que nous le dirons bientôt. 

Mais il ne fera pas superflu, avant d'aller plus loin dans ce compte-rendu, 
d'insister quelque peu sur la valeur intrinsèque du recueil des ÊpUres de 
S. Ignace, comme elle est envisagée aujourd'hui. Non seulement elle a été 
justement appréciée par tout ce que rÂllemagne catholique compte de théo* 
logiens distingués; mais encore elle a été défendue par la critique conser- 
vatrice de quelques universités protestantes. Bornons-nous à dire qu'un 
lauréat de l'université de Gottingue, Fréd. Dusterdieck, a soutenu Taffir- 
mative dans son mémoire publié en 1843 dans cette ville (1 ) , qu'il a signalé 
dans le texte des Èpitres quelques rares et légères altérations qui ne nuisent 
ni à leur autorité, ni à leur authenticité, mais qu'il a formellement reconnu 
« l'harmonieuse et perpétuelle unité » qui y règne. Ajoutons à cela que plu- 
sieurs théologiens luthériens ont fait du texte de S. Ignace l'objet de leurs 
cours, à l'exemple du D' Thilo, qui l'a réimprimé à Halle en 1831 expressé- 
ment dans ce but. Nous citerons d'autre part quelques autorités qui repré- 
sentent le mieux la science orthodoxe et qui ont adhéré en cette question à 
la tradition demeurée constante dans l'Église catholique : c'est ainsi que le 
D* Henri Klee, un des théologiens éminents de notre époque, a invoqué à 
diverses reprises les Épitres de S. Ignace dans ses deux ouvrages , la Dog- 
matique et ÏHisloire des dogmes chrétiens. Mais nous mentionnerons par des- 
sus tout les belles pages consacrées aux écrits de S. Ignace dans l'œuvre 
posthume du célèbre J. À. Mœhler, qui a enseigné avec tant d'éclat à Tubin- 
gue et à Munich : la Palrologie ou Histoire littéraire des trois premiers siècles 
de V Église chrétienne (2). Il faut y lire non seulement les raisons externes 
qui garantissent l'ancienneté des Épitres, mais encore les signes internes 
auxquels on reconnaît le mieux leur authenticité. Nous ne reprendrons ici 

(1 ) Quœ de Ignatianarum epistolarum authentia duortunqM textuum ratûme et 
dignitaie hucuêque prolatœ sunt sententîœ enarrantur et dijudicarUur Commente^. 
1843, 4<>. — V. sur la controverse ignatienne en Allemagne avant 1846 le 2« art. du 
P. Pitra, t. III de YAuœiliaire cathol., p. 90-92. 

(2) Ouvrage publié en allemand en 1841 et traduit en français en 1843, réim- 
primé dans la Bibliothèque historique et littéraire , Louvain, 1844. — Tome I', 
i** partie, les Pères apostoliques. 
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sommairement quelques unes des considérations de Mœhler que pour amener 
d'autant mieux les faits nouveaux que nous nous sommes engagés à rapporter. 

La profondeur et la ferveur qui distinguent la composition des ÉpUres 
sont dignes de S. Jean dont S. Ignace est réputé le disciple; Tévéque est 
d'accord avec Tapôtre dans ce qu'il écrit touchant le Verbe, le Aé^oç. Ses 
lettres renferment des allusions vraies à deux partis extrêmes qui avaient 
surgi dans TÉglise dès la fin du premier siècle, aux intrigues des chrétiens 
judaïsants et aux tentatives des Docètes précurseurs des Gnostiques. Le lan- 
gage de St Ignace est explicite sur la divinité de Jésus-Christ, quUl appelle 
Dieu, étemel, ineréé, et sur la réalité de son incarnation; il n*est pas 
moins remarquable de précision touchant Funité de Téglise visible, Tinsti- 
tulion divine de la dignité épiscopale , et le respect dû aux évéques et aux 
membres inférieurs de la hiérarchie. Si les passages des sept lettres relatife 
à (tes points essentiels ont été plus d'une fois contestés, il n'en est pas 
moins vrai, comme l'a observé Mœhler, que ces passages sont étroitement 
liés à l'ensemble du texte, de sorte que leur retranchement compromettrait 
rintelligence de l'œuvre entière : est-il besoin de dire après cela combien 
est délicate à cet égard la tâche de l'exégèse philologique qui procède par la 
comparaison des textes et des versions ? 

Nous passons- maintenant à un court inventaire des instruments nouveaux 
fournis à la science pour soutenir et fortifier mieux encore l'authenticité des 
ÉpUres de S. Ignace déjà fondée sur tant de raisons. L'un des premiers fruits 
des recherches de M. Gureton dans le fonds syriaque déposé en 1845 au 
Brilish-Museum a été la découverte du texte de trois épitres dans des manus- 
crits vraiment anciens , portant la date du cinquième ou du sixième siècle : 
ce sont les Èpttres de S. Ignace à S. Polycarpe, aux Éphésiens et aux 
Romains (1). Le vigilant conservateur des manuscrits orientaux de Londres 
n'a pas tardé à faire part au public de sa découverte, en joignant au texte 
syriaque des trois épîtres des fragments tirés d'écrivains syriens des siècles 
littéraires de leur nation, et en l'accompagnant du texte grec modifié et 
d'une traduction anglaise (2). Le rév. Gureton, publiant ce livre en 1845« 

(1) Qu'on n'oublie pas que l'épitre aux Romains où S. Ignace sollicite le martyre 
avec tant d'ardeur avait excité maintes fois les susceptibilités de la critique au plus 
haut degré. 

(2) The ancierU $yriac version of the Epistles ofS, Igtiatius, to S. Polycarp, ihe 
Ephesians and the Romans; together with extracts from his epistles, collected from 

6 



mi}m^ h Ifl défcss^ 4» te JfadMipn Chréjtiç!>ne; H ft'y éteqd dans la pr^fgqç 
^r l^împort^BÇ^ de 4acvçief^i8 de cq ^j^re dont 1^6 sav^a^ ^ngfôîç da 
Xy^^.ft)|BÇ^ ayalent dev|p^ rei^istence 4^99 les principaux pon^t^re^ du 
l^si^ty mais qfi^ pliisfeijiFs ^^loyaRenr^^ parmi (esqaels r.infatigable Pui|r 
tÎQgt^ , y Vf^m\ tP¥Jf Prs iï*erc}}éft ¥îlifle^pe^t. H y dis^erl^ sur Ip iQéf i(^ 
jB|ipérieur qne pt96^^ ^0lpn )iii |a veroîça pyrffiqae des tr^is éptMres qtées^ 
ilf ^uf les coBClnsyon^ décisives qu'elle Iqî senble fçmn^ir pour la çri^qq^ 
4p )*#9»aç]pblç 4P^ l^t^re^ 4e 3- ll^iape. Nqhs rfpportçron^ i>ri|àv§a)^ii( k q9^1 
i^D|; 4q vfie W, Curf^OB a plaoé tout 4^$i))0)!<d ^es leptears, 

}ji*}igbil^ ppjeimflst^ i]^i app;i|rtieQ( aujourd'hui à la hi^rcbie ijipgUpane 
mPjPf^di çhi^p^lalQ or4iqairf» 4? S- ^' !^ I^Çip^ a porté d^p^ tçus ^es trayaux 
90 grpud 'esp9(^t pour (^ mopument^ 4^ |a psitrol^gie, et i^aus verrons qu'M 
l^r a. vi>9ié If) P^M^n?^ partie de sqi^ activité littéfrairei A rej^emple des 
ftiiplOgMns 4f) ftou $gHse, i| ^ abordé de pouyeau la epntrpyer^e igpt^tleuue 
j^yeq 4^8 intepti^s 4foiie$ pt dans dos vues de conserv^^tion : piai«, 4e (ai^» 
jr» f^crifié trop proqsptpiqept (oi^fes les autres lettre^ de S, Igua^çe aa^ 
j^QÎj» épieras qu'il ^ publiées en syriaqqe. Constatant que le texte sémitiqnis 
est plus bref encore que la rédactiei) grecque la plus courte et teoue pour 
l-PrigiQ^I (M' M* C^roiou a çe^)^ la supériorité ùq ce te^te sur (oi|§ les 
JUPlr^s, et il A attribué ^i|i^ trois épitf§s une incontestable aut|ientiqté ep 
1^ rçûisani sl}\ restp 4§ ^ collection , même aux quatre autres lettres ju- 
g^e^^pibeptîqiies au piêfpâ titfo. Il ^ (ait remarquer que Ip témoigniige de^ 
tvpis premîèrf^ g^gpe 4^ P^o £^n ^^ yaleur, et cela sur des points souyei|t 
oontfQYpr^é^s P^r e^^mple l'é^bli&semeut 4'une hiér^cbie ecçlésias^iqm i|t 
Vmd^imfi^é 4e» pasu^g^s 4e rÉyqngile ci^és d^ns leur lexte. J.^ oririque 4^ 
H, 04fe;cin doiiserv^ 4ppe 4 PPe partie des épî^re^ Tautorité qu'elle]» ont 
l^jouiis eue flomme gar^ams 4e la traditioPf Cepen4^pt «e§ dé4i|ic#9S p'pf^t 
Pftj» meiieomni M tontm w^ le piémç assentim^pt, 

tb^ ^ritings of ^çyerus of Antioçh, Timotheus of Ale^K^ndria and others, edited wîth 
an englisb translation and notes, also tbe greek text of tbese three epistles, oorrected 
aocQrding to the antbority of tbe syriac versiou. — Lpndop, Piyington, lj$4j!f,Un vol. 
in-6'>^ pp. XL-108. 

(1) Le texte du manuscrit de Florence aurait été, selon lui, interpola fortenient 
entie les années 330 et 360 , ut cepeodant c'$ij|t h C0 tfipA qud fopt fiUusion \e8 meil- 
leurs écrivains des Égliaes greitque ^t latine d^n^ fie siècle ^t d{^^ Içs mjyiy^U* 
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0èB là fiA dé Yànhéé iUb, lin ariick! àAényihede V&kgUih BébiéWméimi 
sévèrement les titres de la verstoù syriaque dë^ Èplttës et ro]^itil6i» âolitëiitte 
par son éditeur M. Gui'eikni sni' séâ dài'àcftèr^ irf éfrdgâflbles éfàMhedticHé (I) : 
bh a reconnu datls les argumentations de tt moi^eeâd ré^Mltiob éptbuvée dii 
D'Ghristophe Words*wonh, àrcbMUtare de WesttËinSkf*^ Bleft qte lé teite 6^^ 
riaqué renferme efreote éertaih ttomhte de pM^es dfif^maftiqtiés d* tttie gt^âdèf 
jporiée, il n*offrè plus iiii réstiiné dé k doctrine éfaÉétiéfibé «omOlè celui qcfé! 
pi^ésente la féàidlatL gi^ééque^ Si ttrù éû iu^é pài' reticbflltieïAeiit détf idiëeé, 
tes trois épîtrés aût^iént été soumises à uii tràVàfil de niutildtioii «t iFéiiïfti^ 
nation; on a pu y complet jusqu'à quati^e-Yidgt^edif pàssd^é siippHiflés oti 
transposés de nianièi'é à liuire au séné. Mais leè souf ééi àfjtiéapi^ ùUt iâié eiH 
tre les mains de M. éùtètoii d'autréis fragni^ents des méàies ^pît^ès q0( petmèf-' 
kéni de mlefUx jugét leur seule rédàètioil àujoài'dlièi iiUégraiémeiM pArMiéë fi 
ces fragments if técf d*adtettrs du Vf* ^ièélë, Sévère, pMriatchë d*Antîoè%fé) é< 
Timotbée, évéqde d'ÂléiMidrie^ soiit étrangère à Ift tèr^otf ééoifftée ûe§ 
itoï^ ëpitres; ils supposent une tersion conferïtte kû texte g^leé hâpnfté té 
t»lus ancien, et alors reçue âàak rÉglise même dé S. ïf^dë* Gééfttié il ti*f il 
|»s de preuve que les S^iens aient mutilé d'aiiciétfs testés au If* ftièdié* 
Oii serait porté à Croire que la verstôd syHâqûé reniaiiiée et abri^géë èâf 
l^teuvre d'une époque postérieure où commencèrent lestravaàid*Àbi^éviatîôâ 
qui dominèrent dans te moyeu âge byzaniin i en èonëéqîience, lé D' Word#^ 
^orth donne les irois épîtres comme ToBUvre d'un moine monopbysite dd 
VI* siècle, contemporain du célèbre Jacob Barada! qnfi a laissé sOn nom k H 
secte des Jacobites (2). Il s'efforce d'établir son assertion sur îés précédés 
littéraires des membres de cette secte et sur la nature des modiQcatîèAs' qu'ÎH 
avaient intérêt à introduire dans un monumétirt àiussi vénéré que lès ieiti^ 
de S. Ignace : les fragments déjà cités des mêmes épîtres, observe-t-il encore, 
iifont pas dé traces de mutilations semblables à celles qu'il à été feèilé de 
constater dans là rédactiéif imprimée. Le D^ Uefele, dé là facuUé de ifaéologia 
catholique à Tubingue, a émis une opinion analogue à celle de Wordswortb, 
en soutenant que la dite version n*a pu avoir pour auteur qu'un moine qui 
aura pris dans un but pieux le rôle d'abréviateur; G. Jacobson, professeui^ 
royal de théologie à Oxford , a donné son adhésion à la même conjecture qui 

(1) N» VIII, déèembre 1845, p. 309. — On peut Kt^ dtfns YAuxtlionrè àathoL^ 
t. IV, p. 244 suiv., p. 510 suiv. , une analyse détaillée du travail àt Wordswoitfa. 

(2) (c A misérable Epitome by an Eutychian heretic. » 
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exprime une réserve assez formelle (1) » si Toa ne va pas jusqu^à admettre 
des altérations dictées par un esprit d'hérésie. 

Quoi quMl en soit , Téditear anglican du texte syriaque n*a pas voulu laisser 
peser plus longtemps sur le traducteur de S. Ignace l'accusation d^hérésie 
que Ton avait tirée de la version récemment publiée ; il a consacré tout un 
livre à venger de ce côté la mémoire de Tévéque d*Ântioche (2). Non seule- 
ment M. Gureton a recueilli les suffrages de plusieurs membres de Féglise 
anglicane» entr*autres du D' Lee de Cambridge; mais il a vu reprendre et 
développer sa thèse sur Tauthenticité exclusive des trois épitres syriaques 
par un homme justement célèbre dans la science comme dans la politique. 
Le chevalier Chr. Bunsen, ambassadeur de Prusse à la cour de Londres, a 
restitué le texte des sept épitres reçues, dont trois seulement lui semblent 
authentiques (3), et à cette occasion , sous la forme de lettres adressées au 
D' Âug. Neander, il a mis au jour une monographie qui embrasse la carrière 
de S. Ignace et Fépoque où il a vécu (4). L'appui prêté à Topinion de 
M. Gureton par le savoir de M. Bunsen n*a pas suffi pour la préserver d'at- 
taques venant de rangs opposés à ceux de ses premiers adversaires : la 
critique négative de quelques écoles allemandes a eu cette fois encore pour 
interprète Baur (5), théologien de la ùculté protestante de Tubingue, qui a 
combattu ouvertement Pespèce de transaction suivant laquelle une faible 
partie de son héritage séculaire serait laissée à un des premiers docteurs de 
Tantiquité apostolique; c'est assez dire que Técole de Baur rejette même les 
trois épitres dont il s'agit ici. 

La polémique avait produit ces conclusions diverses, quand M. Gureton se 
décida à publier une nouvelle édition de la version syriaque des trois épitres , 
dont il avait trouvé un exemplaire aussi ancien que les premiers dans la 

(1 ) Le premier dans les Prolegomena de sa 5« édition des Patres apo8t<^ici (Tubin- 
gue, 1847, p. LVIII); le second, dans la préface de sa dernière édition du même 
livre. 

(2) Vindiciœ IgnatianWf or the genuine Writingt ofS, Ignatiust as exhibiied in ihe 
ancient Syriac Version, vindicaied from the Charge of Heresy. London, 1846, S^. 

(3) IHe drei Schten und die vier unàchten Briefe des Ignaiitu : hergestellter und 
vergleichender Text mit Anmerkungen, Hamburg, 1847 , pp. XXVM67, gr. 4^ 

(4) Ignatius von Àntiochien und seine Zeit, Hamb., 1847 , pp. Vn-243, gr. 49. 
(3) Die Ignatianischen Briefe und ihr neuester Kritiher. Eine Streitschrift gegen 

Bunsen, Tiibîngen, 1848, 8». 
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seconde collection des manuscrits de Nitrîa, entrée en 1847 au Musée Bri** 
tannique ; il Fenrichit d'une comparaison des textes grecs et latins de toutes 
les épitres, ainsi que d'un appareil critique composé des fragments recueillis 
dans différents écrivains syriens inédits et de tous les témoignages des 
auteurs chrétiens jusqu'au X** siècle en faveur de S. Ignace. Dans sa seconde 
publication, qui vit le jour en 1849 et qui mérite bien par son ampleur le 
titre de Corpus Jgnaiianum (1), il a maintenu sa première opinion sur 
Ji'authenticité des seules épitres syriaques, et il Ta même défendue expressé- 
ment par rétude comparative de quelques textes, sans cependant entrer 
dans la discussion approfondie d'aucune question théologique. Mais» 
comme on va le voir, les débats qu'on a soulevés sur ce point impor- 
tant d'histoire littéraire, sont entrés presque en même temps dans une 
nouvelle phase par la publicité donnée à une autre version orientale des 
Épitres de S. Ignace. 

Le texte arménien des lettres de l'évêque d'Ântioche avait été imprimé à 
Gonstanlinople l'an 1785 d'après cinq manuscrits réputés anciens; mais il 
était resté inconnu aux critiques de l'Occident qui se sont occupés depuis lors 
de rétude des Épitres, Ce fut il y a peu d'années la découverte de la version 
syriaque qui fit pressentir à quelques savants de quel prix pouvait être la 
version arménienne plus complète, et donnée par les PP. Mékhitaristes 
comme une des traductions classiques du V siècle (2). M. F.-H. Petermann, 
professeur à l'Université de Berlin , annonça dès l'an 1846 dans une séance 
de la Société Orientale d'Allemagne l'intention de faire une étude spéciale de 
cette version arménienne comparée avec les textes connus de S. Ignace (5), et 
déjà il protestait contre la sentence absolue que M. Gureton venait de porter 
au sujet des épitres non retrouvées en syriaque. La même année où le savant 
anglais imprimait son Corpus ignatianum sans prendre garde aux observa- 
tions de l'arméniste allemand, celui-ci faisait paraître son travail critique 

(i) Corpus Ignatianum : a complète coUection of the Ignaiian EpUtles, ^etimna, 
interpolaied and spurious, together with numerous extracts from them, as quoted 
by ecclesiastical wrîters down to the tenlh century ; in syriac , greek , and latin : 
an english translation, copious notes, and introduction. — London, Rivington. — 
Bcriin, Asher, 1849, pp. XVIII-LXXXVIII-ses, royal 8». 

(2) Sukias Somal, Quadro délie opère di vari autori anticamewte tradoUe in ar- 
menoy p. 10-11 (Fene^ta, 1825, 8o). 

(3) Jahreeberichi der D. Morgenl, Gesellschaft fur 1846, p. 198-205. 



d*an haut intéilSt, hM sur lé rii^i'ôchétiiéiif dé Idbsi lés ttiliet (1). fotoi 
Qaeis procédés a siiivis M. Peteriùann dans lé i6fitiic!mëtit dé si sdiondânts 
matériaux: constatant ((de les treize ëfntrëë^ CiôiisC^^ées dD ai'fiiénien (2), 
offrent le pins d'adalogîe avec le tetté gi'ec établi sûr le manuscrit des Mé- 
dicis, !i a i^attaché à ce texte les t>hl^^és correspdttdantes de la tersioa 
arménienne traduites littéifalenietii eu làtiôi et il lès ft côinmëtilë«fs k l'aida 
de la tersion syriaque des trtilà épiti'ès , et des Véf siofis fafines du f ectlëll 
entier; lé rééit du martjté de S. Ignace éh arinénien, tràdâctiolâ d*tttf âgé 
pbsiéiletir (S) y complète la t^nsi^iencleùse piiUiéatiÔK dé totitësf lèB piè(6ë0 
qtit peuvent étfe utilesl aux débafé; 

Lés investigâf ions adx({ûelles §*est liVré lé ÎK Peteriiiatni M é&t fourtii Id» 
i^é^bltats suivants i d'iine part, la yetsioâ âtméttienofe adràit ett pojnt modôltf 
la version syriaque des ÊpUres^ c'est eé c(tié t>rouvént pàff etem^eâsins là 
première les idiotismes du langage et la construction des phrases, Id maiiîére 
de rehdre le^ tomposéè gréés pa^ des périphrases éomme Téxlge le génie des 
langues sémitic(iies, Torthographe deâ iïchai6 (Uroptes^ et Jusqu'aux méf^riseë 
provenant d'une intelligence inéomplète de quelques passages syriaques éhes 
le traducteur arménien. D'autre part, tout s'accorde potir confirmer la tradi-^ 
lion sur la date de cette version , lé Y^ siècle : la lafilgiicf y est généralement 
pure comme dans les coitipôsitions du même âge; les âoms propres y sont 
écrits dans leur forme la plus ancienne; les passages cités de l'Écriture, qsi 
diffèrent des mêmes endroits de la traduction classique dé la fiîbleyftmt sup' 
poser la traduction des ÉpUreé antérieure à celle-oi daAs lé même sièélé) 
enfin, on ne voit pas que des ouvrages importants, sa'ttf des martyrologes^ 
aient été traduits postérieurement à cette époquo littéraire dû syriaque eh 
arménien. 

(1 )S. Ignatii patris apbstolici quœ fèruntur epxstolœ une ctw» èju9 métrtyrios Col^ 
lotis edd, grcecis versionibusque syriaca , armeniaca , latinis , denuo recensuU etc* 
LipsiaBj Vogel, 1849, pp. XXVI-565, in-8». 

(fi) Outre les sept épitres autlientiques qiie j'ai citées plus haut, il en existe âk 
autres en arménien : une de Marie dite Gastabalife à S.* Ignace et sa réponse à Marie, 
puis des lettres aux habitants de Tarse ^ d*Ântioehe, de Philippes , et enfin au diaere 
Héron. 

(3) Cette traduction qiii renfertoe VËpitrtf aux Eomains toute eixtière avait été 
imprimée intégralement dans le recueil arménien des Vies et màrhjres des Saints 
formé par les soins du P. J.-B. Auoher (tome X, Veftise, t8l4f p. 73-107). 



Il n*y ^ dofiq pas de dpu^ qi^e la fersûm anpénienne des Êpitrat ne soi( 
une œuYre vraiment anciepqe : sei;tement çUe ia été corrii^ée dans la suHç 
des temp3 faiV des pçpistes qui consnltaient Tape ou Tautre des pédactions 
grecques , ^( cd soni des corrections de ce genre que les éditeurs ont reçues 
¥raisep()t)labl§ment <)l4ft8 le te;^te )à eu on reconnaîtrait des traces d'interpo- 
lation. Si p'est pn fait que les ÉpUrei arménlQunes ont un coloris syrien 
snr lequel on aurait peine à se méprendre, elles semblent avoir été calquée^ 
8UF «nn version syrfaqve non moins étendue qu'elles le sont elles-nién^es^ 
et plutôt semblable an te^ te gr(sp adopté depuis deux cents ans comme le 
meilleur P^v conséquent, on a Ueu de croire qu'il a existé dans Téglise de 
Syrie une ancienne version des Épitres datant probablement du secpnd 
siècle, qqi est eelni où s^ littérature chrétienne a prj^ un premier essor : 
ê'^H ^ qn*fittes(e le contenu de 1^ version arménienne qui n'a pu ;^vpir 
çP^ntre modèle; ç'Qst ce que montrent, d'un autre côté^ les fragments 
syrjidqnes recueils dans divers auteurs et dont la langue ne contredit en 
rien cette donnée chronologique. Il ressort asses de ces considérations que 
Ml)f . Çure^ et Bunsen ont attribua au texte publié des trois lettres syrja- 
quep une trop grande valeur intrinsèque, comme s'il était la mesure absolue 
4q toute critique relative à la cpUectXon entière des ÉpUres. Il faut encppe 
en tirer eet enseignen^ent qu'il serait imprudent désormais d'accepter sans 
jBOntrôle 1^8 ver^inn^ syriaques provepan^ des monastères d'Egypte, puis- 
que des eopistes ont pu en modifier le texte dans le V'' ou le YI'' $i|icle, 
alor§ qn^ li^s doctrines de ]^^stQriu§ et d'^utyehès se sont répandues 
dans les chrétientés du Levant : ç^r on ^ quelque droi( de demander i^veç 
un spirituel éeriv^in» si, à ce point de vue, bien des traductions syriaques 
ne seraient pas devenues un lit 4§ Procuste pour )es œuyfe^ de$ ancien» 
Pères. 

Ainsi les études les plus ré^ntP^i fs|voHsées par la publication de doeu- 
inents inédits, tendent h confirmer l'authenticité attribuée par la spienpe 
européenne k sept Épitres parmi toutes celles qui se sont conservées (|); 
si les six autres ne peuvent prétendra à ce titre d'authentiques, du moins 
ce sont des œuvres produites dans les premiers siècles du christianisme à 
l'imitation des vériiaWes litres de S. Ignace. Ajoutons qu'il est en tous 

( 1 ) En témoignage de ce fait , le prof. H. Denzinger écrivait à Wûrzbourg, en 
1849, son Unité êwn VauthenticUé du {«flf# jungfu'm rpçv, «^ fS^fV^ HgtWtifimP* (pp. 
V-108, iii-8«. en allem.)- 
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points vraisemblable que les sept Êpitres ont été traduites du grée en 
syriaque dans le siècle même du martyre de Tévèque d*Ântîoche. Que ces 
Épitres aient été rédigées en grec, on ne saurait en douter, puisqu'elles sont 
adressées la plupart à des villes grecques de FÂsie Mineure , et d'ailleurs 
leur style a conservé Tempreinte du goût oriental autant que celle du génie 
particulier de l'auteur (1); il est serré, concis, coupé en membres très- 
courts à la manière des versets du style sémitique, et il se distingue par 
une vigueur d'expressions et une vivacité d'images qu'on ne rencontrerait 
que fort rarement dans les œuvres de la patrologie grecque : imitateur 
de S. Paul , l'évéque syrien s'est montré écrivain original, fidèle à Tesprit de 
sa nation. 

Il n'est pas besoin de prouver davantage que les meilleures publications 
faites de nos jours toucbant les écrits de S. Ignace ont fortifié la conviction 
que Ton s'était formée dans le monde chrétien sur l'authenticité de la partie 
qui en est la plus précieuse : il est certes digne de remarque qu'aujour- 
d'hui, comme il y a deux siècles, les travaux entrepris avec sincérité par des 
membres des communions chrétiennes dissidentes ont abouti aux conclu- 
sions qu'une sage critique a naguère adoptées et défendues au nom de 
l'orthodoxie. L'ensemble des textes anciens des Épitres présente encore, il 
est vrai, plus d'un point d'étude et même plus d'un sujet de controverse, 
ne fût-ce que pour mettre à profit les particularités qui sont propres aux 
anciennes versions orientales : il réclame donc de nouveaux commentaires 
qui s^approprient à la défense de la tradition avec la rigueur que l'on porte 
de nos jours dans les sciences historiques. 

L'histoire littéraire de la Syrie chrétienne est une mine féconde ouverte 
au zèle de nos écoles ; elle est riche en études non moins intéressantes que 
celles dont les écrits d'un de ses grands pontifes ont été l'objet; c'est en 
effet dans cette contrée que le Christianisme a joui de bonne heure d'une 
influence décisive sur la vie des peuples, et en même temps qu'il y a 
constitué librement sa hiérarchie, il y a jeté les fondements d'une littérature 
ecclésiastique sur laquelle bien des nations converties plus tard ont formé la 
leur. Tout ce qui appartient aux annales de la Syrie dans les deux premiers 
siècles doit être recueilli avec grand soin, puisque la voix de ses doc- 
teurs est pour nous un écho de celles qui ont retenti auprès du berceau de 

(1) Pearson l'a établi avec beaueoup d'érudition dans ses Vindiciœ, et Mœhler a 
insisté de même sur ce point. 
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TÉglise. Àassi la science roniaine a-t-elle lourné à diverses reprises ses 
efforts de ce côté avec Tassurance d*y découvrir de nouvelles richesses et 
de nouvelles armes : grâce à ses relations avec les monastères du Liban 
«t au concours de Maronites instruits » elle ^ restitué avec succès cet âge 
béroîque de la foi dont la scène était dans la plus belle partie du Levant. 
Archives épîscopales, actes des martyrs, œuvres liturgiques, travaux deçi 
cloîtres, elle a tout exploré (1), parmi les documents qui avaient été amenée 
à Rome par la munificence de ses souverains et de ses protecteurs.. Nimportis 
ce qui reste à faire aujourd'hui pour compléter les publications orientales 
du Vatican, il n*en est pas moins vrai de dire qu'elles ont rois à découvert 
Torigine véritable et ancienne d*une grande partie des institutions séculaires 
qui composent Texistence même du catholicisme. Telle est par exemple la 
pratique des sacrements , dont il y a déjà des définitions sufiisamment nettes 
dans les Épîires ignatiennes, et dont il y a également des trquces dans 
d'autres monuments historiques de la même période (2). 

Déjà au second siècle la Syrie possédait plusieurs des règles et des usages 
qui furent portés au 111'' et au l\^ siècles dans TOccident : son église réga^ 
lièrement organisée s'est montrée dès lors constante dans le dogme, forte dç 
sa hiérarchie , jalouse de sa liturgie et de ses pratiques ; la construction des 
temples chrétiens, la composition des chants ecclésiastiques, la rédactioi^ 
de martyrologes furent aft nombre des travaux qu'elle mit en honneur. Mais 
landis que la profession et la défense des croyances évangéliques créaient 
en Syrie une grande activité intellectuelle, les germes d'hérésies devenues 
plus tard fameuses s'y développèrent de bonne heure; les provinces syriennes 
furent la première patrie des systèmes gnostiques qui firent tour à tour la 

(i) Nous citerons sommairement comme suifisaipn^ent connus des recueils tels 
que la Bibliotheca Orientalis Clementino-Vaticana^ etc. (Romœ, 1719, 1728, 4 vol. 
in-folio), le Codex lUurgicus ecclesiœ universalis (ih, 1749, 1763, 12 vol. in-4<>), 
les Acta martyrum orkntalium, etc. ( ib. 1748, 2 vol. in-folio). 

(2) Les deux passages invoqués au sujet de la Pénitence dans Fépilre de S. Ignace 
auK Philadelphiens ( no 3 et 6 ) sont reproduits exactement dans la version armé- 
nienne citée plus haut. Ils pourraient été joints aux témoignages réunis dans le 
curieux traité historique et apologétique publié Tan dernier par M. Luigi Vincenzi , 
professeur à la Sapience : La confessione vocale dei peccati praticata nella $inagoga 
aniica e innalzata a sacramento da Gesu Cristo ndla Chiesa CrMh'ona, p. 63 et suiv* 
(Roma, 1850, pp. X.142 in-8»). 

7 
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renommée de Saturnin, de Bardesane, d'Harmonias son fils et de Basilidôi 
Bien que l*afïluence d*une foule de doctrines étrangères dans les écoles de la 
Syrie ait favorisé la formation de ces systèmes, on ne peut perdre de vue 
que leurs auteurs ont fait des emprunts au symbole chrétien , et que même 
quelques-uns d*entre eux, Bardesane par exemple, ont appartenu àTÉglise 
avant de professer ouvertement leurs erreurs. L'ascendant du christianisme 
sur les peuples araméetis est un fait qui ressort des tentatives mêmes de 
quelques Gnostiques pour substituer parmi eux leur doctrine à la sienne : 
ainsi Bardesane a-t-il voulu sous la forme d'hymnes accompagnés de la lyre 
faire pénétrer ses opinions dans les assemblées des fidèles ( 1 ) , et c'est à ses 
chants rhythmiques que S. Ephrem est venu plus tard opposer sa poésie 
grave et savante, restée dans sa nation le modèle du genre. Aucune erreur 
du reste n'est demeurée sans adversaire au sein des populations chrétiennes 
de la Syrie, et leurs chefs spirituels n'ont pas cessé d'être les apologistes de 
leur foi, depuis S. Ignace qui devinait le Gnosticisme jusqu'à cet évèque de 
Cascar, Ârchéiaus, qui disputa publiquement contre Manès. 

Édesse, capitale de l'Osrhoène, fut aussi bien qu'Ântioche un des foyers 
de renseignement reli&'ieux ; son école fut au second siècle surtout une école 
de catéchumènes , d'abord présidée par son évéque , S. Barsimée qui mourut 
martyr, mais elle devint bientôt après et elle resta l'asile de la science chré- 
tienne jusqu^à l'époque des invasions musulmanes. Les institutions d'Édesse 
servirent d'exemple aux autres villes de la Syrie; ce fut un usage propre à ce 
pays, à cause de la vigilance de ses évéques, comme nous l'apprend I. Âssé- 
mani, de n'avoir jamais d'église ou de monastère sans école, ou d'école sans 
un monastère ou une église. Les détails que l'illustre Maronite a consignés, 
dans sa Bibliothèque (2), sur l'organisation des écoles de tout degré ont 
d'autant plus d'intérêt qu'elle a passé de la Syrie dans plusieurs des pays 
voisins; nous devrons dire plus loin encore quelle a été l'influence des 
sciences cultivées par les Syriens sur l'état intellectuel des peuples domina- 
teurs de l'Asie pendant le moyen âge. Nous ne parlerons point ici plus 
explicitement de l'école dont Édesse a de bonne heure été le siège , puisque 

(1) Voir la monographie du D^'Âug. Hahn : Bardesanes gnosiicus Syrorum primui 
hymnologus. (Lipsise, 1819 ), p. 22, p. 50 et suiv. 

(2) Bibliolk. Orientalis, t. III, part. 2, p. 919 et suiv., p. 954. De scholis et liite^ 
rarum studiis. 
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nous pouvons renvoyer le lecteur à un travail qui a vulgarisé les recherches 
d*Âssémanî sur le sort des études dans cette ville célèbre (i). 

Il est surtout une œuvre considérable entre les œuvres littéraires qui 
rendent témoignage à la prospérité des anciennes églises de la Syrie : c'est 
la version complète des Livres Saints qu*elles ont possédée de bonne heure 
dans leur langue nationale. On peut considérer sous divers aspects Timpor- 
tance de cette première version désignée d'ordinaire par le nom de Peschiio. 
Bien qu'elle ait fourni depuis longtemps matière à des études critiques 
d'une grande portée, il ne nous a point paru superflu de redire ici comment 
sa valeur en exégèse a été rehaussée par des recherches de date récente et 
par le dépouillement de nouvelles œuvres manuscrites, afin que Ton jugjs 
d'autant mieux quelle influence elle a exercée dans la Syrie même et au 
dehors sur la forme des liturgies et en général sur les destinées des lettres* 

Le contenu de la version dite Peschito par les Syriens justifie pleinement 
son titre signifiant, « simple,» c'est-à-dire, littérale et fidèle : rien n'y 
contredit la haute antiquité que l'histoire lui assigne; si quelques parties 
remontent jusqu'au premier siècle , on ne pourrait faire descendre les autres 
au-dessous du second siècle ou du commencement du troisième. Disons de 
l'ensemble de celle version, en résumant lesv jugements portés par toutes 
les écoles, européennes , que la rédaciion en est claire, précise, égale dans 
les divers livres; constatons qu'elle a été citée comme un texte antique par 
les auteurs jouissant de la plus grande autorité dans la Syrie, par des chré- 
tiens de secte diverse , Nestoriens et Jacobites , sortis de ce pays et dispersés 
dans des pays étrangers, dans l'Inde et en Egypte, et qu'elle est adoptée 
aujourd'hui encore au même titre par les Maronites du Liban. Cependant, 
pour mieux déterminer l'état présent des études dont elle est l'objet, nous 
traiterons séparément de ses deux parties et du mérite particulier que la 
science moderne leur attribue. 

La version Peschilo de l'Ancien Testament a pour mérite principal une 
fidélité constante au texte hébreu, dont elle reproduit les locutions sémi- 
tiques , et une clarté d'expression qui fait contraste avec le style des para- 
phrases chaldaïques ; elle peut revendiquer en raison de son âge probable le 
rang d'une version immédiate, on dirait même d'un texte authentique de la 
Bible qu'on opposerait utilement en une foule de points aux insinuations et 

(1 ) La thèse déjà citce de M. AIlemand-Lavigerie : Essai kistor. sur Vécole chrétienne 
i^Edesse. ( Paris, 1830, pp. 138 in-8« ). — Revue cath, 1830-1851 , p. 586-87. 
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aai siiibtilités des RftbbiDs. Les interprètes du secôùd siècle qui entendaient 
sans effort la langue sacrée des Jiiifs ont pu s'éclairer des jnetlleures traditions 
pour traduire l'hébreu en syriaque sans faire violence ni à Fesprit, ni à la 
lettré des écrivains. Que Ton ait reconnu des corrections apportées plus tard 
au texte syriaque par Tétude de la version des Septante, il n'y a pas Heu de 
s^en étonner, d'autant plus que des annotations marginales auront été itialntes 
fois transportées dans le texte , et d'ailleurs , les premiers traducteurs, Syriens 
d*origine, avaient droit d'appeler à leur aide dans leur travail des termes 
grecs qui étaient d'un usage fréquent dans leur nation. Déjà trois fois cette 
antique Version des Écritures hébraïques a été publiée intégralement en 
Europe , sans parler des éditions détachées du Pentateuque et du I^sautier : 
d'abord dans la Polyglotte de Le Jai à Paris , puis dans celle de Londres, et 
enfin dans un volume destiné par la SUdété Biblique à l'église du Malabar ef 
confié à l'habileté du D' Samuel Lee,, professeur à Cambridge (1). Nous n'in-^ 
listons pas davantage sur l'importance de la version Pe$chUo de la Bible, 
puisque l'opinion unanime des érudits s'est suffisamment déclarée à cet 
égard (2); mais nous avions à cdfastater que cette opinion s'est soutenue en 
présence des investigations les plus minutieuses que l'on a portées dans ses 
diverses parties, avant d'exposer ici à quel point de vue de iiouvelies études 
sont déjà entreprises ou vont l'être incessamment sur ce beau monument de 
la foi chrétienne en Orienti 

Gomme on devait s'y attendre, la collection de livres syriaques expédiés à 
Londres du monastère de Nitria renferme plusieurs manuscrits fort anciens 
de l'Ancien Testament dans la version Pêschilo; il est par exemple Une copie 
du Pentateuque qui remonte à l'an 464 de J.-C, et qui est par conséquent un 

(IJ Améliorée par les soins de cet orientaliste à Taide de sources manuscrites, 
cette troisième édition a été accueillie avec d'autant plus de faveur dans toute 
TEurope, que Téditeur a respecté Tarrangement du texte comme l'admettaient les 
Chrétiens de la Syrie. -^ Velus Testam. Syriace, eos tantùm libros mtens, qui in 
canone Héhr, hab&niur, ordine verô quoad fieri potuit, apu4 Syros usitato disposUos^ 
London , 1825 , gr. in-4o. 

(S) Voir un excellent résumé des vues aujourd'hui reçues dans le livre classique 
ie feu le D' Herbst, professeur à la Faculté de théologie catholique à Tubingue: 
MrodttcttoH historique et orUiqiie aux Saintes Écritures de V Ancien Testament ^ 
l'o partie, introduction génér.» p. 192-201 (Karlsruhe^ 1840 — en allemand).-^ 
V. aussi V Introduction aux livres de l'A. et du N. Test, par le D' Scholz, de l'univ. 
de Bonn, tome I, p. 161 (Cologne, 1845). 
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des plus aûcieus exemplaires connus d*une parlie quelconque de h Bible. 
LToiversité d'Oxford a résolu de faire imprimer à ses frais une nouvelle 
édllion de la version syriaque qui serait complétée à Taide de si précieux 
documents (1); Tinfatigable M. Cureton qui s*est chargé de ce travail se pro- 
pose d*établir exactement ce texte d*après les manuscrits les plus anciens de 
chaque livre et de relever à la manière de De Rossi les différentes leçons des 
autres manuscrits qui approchent le plus près en valeur et en date de celai 
des livres de Moïse, 

La version P^schito du Nouveau Testament a inspiré un intérêt plus grand 
encore aux savants contemporains qui se sont occupés de la collation des 
textes orientaux des Livres Saints. Pour justifier en quelque sorte les études 
spéciales qui viennent de lui élre vouées par plusieurs hommes, qu'il nous 
suffise d*énoncer qu*elle est aussi remarquable par la pureté du langage que 
par la fidélité scrupuleuse des traducteurs; si Ton en croit la tradition, elle 
serait l'œuvre du P' siècle , sauf TÂpocalypse et quelques Épitres qui n'ont été 
portées en Syrie et traduites en syriaque qu'au siècle suivant. D'après un 
écrivain syrien du Vill^ siècle que cite Bar Hebrseus dans son commentaire 
de la Bible qui est intitulé Trésor des Mystères, son auteur serait un disciple 
de l'apôtre Thaddée, Aghœus [Aga/i), premier évéque d'Édesse et martyr, 
qui l'aurait terminée en Tannée 78. Le cardinal N. Wiseman a mis naguère 
dans leur vrai jour ces renseignements additionnels sur iWigîne de la version 
PeschitOy en la défendant contre les doutes que quelques historiens et contre- 
versistes, entr'autres Bellarmin, avaient soulevés touchant son antiquité (2). 
Rien du reste ne contredit la valeur depuis longtemps attribuée à ce texte du 
Nouveau Testament comme version immédiate; son existence est réputée 
ancienne par plusieurs Pères même de TOccident, tels que S. Âmbroise et 
S. Augustin ; soii style le dispute sous le rapport de l'âge à celui des plus 
anciennes liturgies syriaques; les études qui ont accompagné ou suivi de 
près les principales éditions, qui en ont été publiées depuis trois cents 
ans (3), ont fait ressortir rexcellence de son contenu, 

(1) V. sur l'opportunité de cette édition la brochure de J. Rogers : Iteasons U)ky a 
new édition ofthe Peschito, or ancient syriao version ofthe 0. T., should be publishsd 
whit varice lectiones from ancient Mes. and éditions (Oxford, 1849). 

(^) Horœ Syriuûœ, Roinse, 1827, p. 94 et 105. 

(3) La première édition , due au chancelier Albert de Widmanstadt, a été imprî-^ 
mée à Vienne en 1562; la dernière est celle du D' Lee, publiée à Londres en 1811. 
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L^opinioD n*a pas varié chez les modernes sur Tautorité qui appartient à la 
Version Simple des livres évangéliques en critique et en herméneutique : 
après Texameii le plus sévère, des juges de toute nation ont plus d'une fois 
rendu hommage à sa clarté que les meilleures versions connues n'ont point 
surpassée, en même temps qu'à l'antiquité vénérable dont elle porte le$ 
caractères (1), Nous nous contenterons de relever brièvement les avantages 
que cette version doit à sa composition par des Syriens à une époque fort 
rapprochée de l'époque même des évangéiistes et des apôtres. Il était facile à 
des interprètes syriens de bien exprimer dans leur langue le sens de plusieurs 
termes qu^on n'aurait pas bien saisis loin de la Palestine; ils ont réussi à 
conserver à chacun des écrivains du Nouveau Testament la manière d'exposer 
qui le distingue, par exemple à S. Matthieu son ton de véracité, à S. Luc une 
certaine élégance de diction; ils ont eu, à part quelques méprises, rinleJli- 
gence de l'idiome grec des Apôtres à un degré remarquable d'exactitude, 
comme le comportaient les relations de leur pays avec différentes provinces 
grecques de langage. Cependant, si le pris de la version Peschilo est attesté 
par la plupart de ceux qu'on appellerait les maîtres de l'exégèse, il s'en faut 
que l'on soit d'accord sur tous les points dans les rangs des critiques et surtout 
de ceux qui appartiennent à l'une ou l'autre des communions protestantes. 
Ainsi, tandis que des théologiens anglicans l'accueillent avec autant de con- 
fiance que de respect, des savants qui professent le luthéranisme réclament 
contre l'usage que l'on voudrait faire du texte de cette version pour préciser 
Ja première histoire de la dogmatique chrétienne. Récemment encore, un 
érudit anglais, M. J.-W. Etheridge consacrait de patients travaux à la version 
Peschilo, qu'il tient pour le canon de l'Écriture sainte en usage chez les 
chrétiens orientaux dès les temps primitifs; non seulement, dans un premier 
travail (â), il signalait son prix parmi toutes les versions composées de 
même en syriaque, mais ençpre à deux reprises (5), il donnait une traducr 

Le texte qui en fut donné dans le toiQQ V de la Polyglotte d'Anvers en 1572 est 
accompagné d'une version latine qui a pour auteur Guy Lefèvre de la Bodcrie* 

(1) Ycdr Texposé du D' Hug do l'Uni v. de Fribourg en Brisgau dans son Intro- 
duction atuB écrits du Nouveau J^esiament, \'^ part.., r° 6^*09. (en allemand. — r 
So édition. Stuttgard , 1826). 

(2) Horœ aramaicœ, comprising concise Hoticesof the Aramcan Dialects in gcne- 
rxUf and of the Versions ofholy Scripture exlant in them, etc. London, 1843, in-18. 

(3) The Syrian Churches, thcir early history , liturgies and litfiraturCf wUh a lilC". 
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tion anglaise littérale et fidèle d*abord des Quatre Évangiles, puis des Actes 
des apôtres et des Épitres. M. Etberidge a joint scrupuleusement à sa yersioa 
les titres des chapitres entre lesquels les Syriens ont partagé le texte de 
rÉvangile selon les usages de leur Église ; il a ainsi reconnu Tauthenticité 
des divisions liturgiques répondant à un culte qui s*est développé de bonne 
heure et à des fêtes qui marquaient les principaux moments de Tannée 
ecclésiastique. 

Â la réserve d'une telle critique il faut opposer les restrictions faites 
à Tautorilé de la version Pesehilo par des auteurs qui en reconnaissent 
toutefois le mérite à d'autres égards. De ce nombre est un licencié en théo- 
logie de rUniversité de Halle, Jean Wichelhaus, qui a composé récemment 
quatre livres d'études historiques et analytiques sur le Nouveau Testament 
syriaque (1 ) : dans bien des endroits il a mis en lumière toutes les qualités 
qui en font un monument de premier ordre dans la littérature sacrée; 
mais plus d'une fois il signale comme suspects des passages où l'interprète 
syrien lui semble avoir développé ou modifié la pensée de l'écrivain grec ( â), 
€t il prétend qu'ils expriment des idées étrangères à l'enseignement pur et 
vrai des Apôtres sur la personne du Christ, sur quelques points de dogme ou 
de morale et sur la première forme du culte chrétien; d'autres fois encore il 
cherche dans le texte antique la justification de thèses théolc^iques qui re- 
montent jusqu'aux auteurs de la Réforme. 11 est clair d'après cela que le 
dernier mot n'est pas dit sur la composition , la valeur et l'usage de la ver- 
sion Peschito dans son rapport avec la tradition chrétienne : au point de vue 
de l'histoire comme de l'exégèse, elle sollicite de nouvelles études qui 
fassent découvrir à quel degré le traducteur a donné une paraphrase du texte 
«vangélique en quelques endroits, et jusqu'à quel point cette paraphrase 
^serait conforme aux croyances et aux pratiques d'une des églises primitives. 
La critique, pour accomplir cette dernière tâche, doit appeler à son secours 
toutes les inductions qu'une philologie rigoureuse peut tirer de la lettre des 
textes; on va voir que ce secours ne lui manquera pas. 

C'est encore la nouvelle collection des manuscrits syriaques de Londres 

Tol translation ofthe four Gospels from Ihe Peschito, etc. London, 1846, pp. 538 in-8<^. 
^— The apostolical Acls and Epistles ete. London, 1849, pp. 518 in-8o. 

(1) De Novi Testamenti Versione syriaca antiqua quant Peschitho vocanl libi'i qud-' 
iu(yr, Halis, 1850, pp. VIII-541 in-8^ 

(2) Voir surtout le cbap. V du Livre IV , de u«u dogmalieo , p. 523 et suiv. 
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qui fournira les moyens de reIrouYer la forme primitive sous laquelle le Noa« 
veau Teslament a été iu et patiemment étudié en Syrie. On annonçait en 
4849 une collation générale des variantes de la version Simple, qui serait 
publiée par le Rév. Lee, d*après les manuscrits nestoriens et jacobites do 
plusieurs bibliothèques de l'Angleterre. M. Cureton s'occupe en ce moment 
de la publication du texte des (Quatre Évangiles ( i ) , diaprés un manuscrit 
antique choisi entre ceux qui composent le nouveau fond syriaque di| 
Musée Britannique; comme ce manuscrit, datant du V' siècle, est tracé 
dans Tancienne écriture nationale dite esirangelo (écriture de rÉvangile)i 
il a eu recours à d*babiles graveurs pour reproduire exactement la forme 
de ces caractères qui ajoutent quelque prix à la découverte d*un tel monu* 
ment. Ajoutons qu'il y a dans le même fond jusqu'à quarante manuscrits 
qui renferment diverses parties du Nouveau Testament (PesehUo) et dont 
plusieurs sont du VI' siècle, sans parler de copies fort remarquables d^ 
versions postérieures à celle-ci; rappelons en outre qu^il est depuis long-» 
temps dans les Bibliothèques de Rome et de Florence plusieurs manuscrits , 
qui n*ont pas encore été dépouillés dans un but critique, mais que Ton sait 
offrir peu de dissidences avec le texte imprimé. €*est assez insister, croyons^ 
nons, sur Tabondance des Instruments que les progrès de Térudition mettent 
de nos jours entre les mains des hommes qui voudraient se vouer sérieuse* 
ment aux études de philologie sacrée. 

Nous n'ajouterons quelques mots à ces données générales sur la v^*sion 
Peêchilo , que pour faire apprécier Funiversalité de sa transmission pendant 
une longue suite de siècles^ Il était d*usage dans FÉglise syrienne encore à 
son berceau de conserver les Évangiles et les Épftres réunis en un seul corps^ 
et d'en joindre la lecture dans les assemblées à celle de la Loi et des Pro- 
phètes. Dès que la vie cénobiiique eut pris quelque extension en Syrie et en 
Mésopotamie, elle comporta l'obligation non seulement de lire, mais encore 
de copier les Livres Saints, surtout les Psaumes et les Évangiles; ceux-ci 
Tétaient d'ordinaire à part , en raison du respect plus grand qui leur était 
porté. On conçoit donc facilement comment la version immédiate du Nouveau 
Testament est devenue dans toutes les provinces où Ton entendait le Syriaque 
une véritable Yulgate d'une autorité incontestée : c'est an point que, quand 
les communions nestorienne et jacobite eurent grandi aux dépens de la foi 

( 1 ) (( Quatuor Evangeliorum êyriacè, recerUionis atUiquitsimœ ^ atque in Oecidente 
adhuc ignolœ quod superest : e codice vetustissimo NitriensL » 
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orthodoxe , les membres de ces communions n'ont pas touché à Tarrangement 
du teste et n*ont pas porté de graves atteintes à la lettre de certains passages 
en vue de les faire tourner en faveur de leurs idées ; on l'a constaté dans des 
manuscrits qui remontent au YI*, au VII* et au YIIl*' siècles, comme ceux 
que les Jacobites de Syrie ont portés dans les monastères d'Egypte. L'exégèse 
des chrétiens Orientaux de toute secte a soumis le texte de l'Évangile dans 
le PesckUo à un travail tellement minutieux, qu'il est demeuré chez eux à 
l'état de texte bien fixé, et ainsi préservé des altérations qui proviendraient 
de l'ignorance ou de la mauvaise foi des copistes. Les nations étrangères lui 
ont rendu hommage , en le prenant pour base de leurs traductions de TÉvaii- 
gile, comme l'ont fait les Perses, les Arabes; il n'a pas été non plus sans 
iniluence sur la version arménienne. 

Qu'il nous soit permis de citer un seul , mais convaincant exemple de la 
portée des études auxquelles la version Peschito du Nouveau Testament peut 
donner lieu : c'est le commentaire que le savant cardinal Wiseman faisait 
naguère du fameux texte de S. Mathieu relatif au dogme catholique de l'Eu- 
charistie (1). La version syriaque (chap. XXYI, v. 26, 28) présente les 
paroles sacramentelles dans leur exacte simplicité : « Ceci est mon corps, .... 
ceci est mon sang, » Cependant bien des orientalistes protestants et rationa- 
listes persistent à dire qu'il faut sous-entendre en cet endroit l'idée de repré- 
senter, et que, si le texte syriaque ne renferme pas les mots d'emblème ou 
de symbole, c'est qu'ils manquent dans cette langue. En réponse à cette 
objection , Mgr Wiseman établit que la langue syriaque est au moins aussi 
riche qu'aucune autre langue de l'Orient, en mots exprimant cette idée, et 
pour cela il accumule plus de quarante synonymes dont il confirme le sens 
par un nombre suffisant d'exemples empruntés à des textes de tout genre. 

Quoiqu'on ne puisse contester la prééminence de la version Peschito de 
l'Ancien et du Nouveau Testament sur les autres versions syriaques , nous 
n'omettrons pas de dire ici pourquoi ces versions méritent d'être à leur tour 
l'objet des études de la critique contemporaine. Deux versions de la Bible 
auraient été faites sur le texte grec des Septante, l'une nommée impropre- 
ment version figurée, datant du IIl'' et du W siècle, et particulière aux Syriens 
Occidentaux; l'autre, dite Hexaplaris, œuvre de Paul de Telia au VU'' siècle. 
Tandis que le manque de renseignements précis a fait révoquer en doute 
l'existence même de la première , la seconde est surtout très-précieuse po3ir 



(1) Dans le premier traité des Horœ syriacœ. 

8 
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les correciiORS qu*eUe peat fournir à l'origioal grec, teilemeot TexacUtude 
de son auiear est littérale et servile, et pour la nombreuse classe de mots 
dont elle enrichira la lexicographie syriaque. Ce n*est point le lieu de ré- 
péter ce que les meilleurs critiques ont écrit sur la valeur relative de cette 
version médiate et secondaire, et sur les fragments qui en ont été imprimés 
surtout en Iulie (1).; mais nous citerons en témoignage du mérite que les 
savants persistent à lui attribuer la belle édition de plusieurs livres de 
la Bible livrée à la publicité il y a peu d'années d*après des manuscrits de 
Pairis et de Hikn par le D^ Henri Middeldorpf , professeur à la Faculté de 
théologie protestante de Breslau (2). 

Quant à la version PesckUa du Nouveau Testament, elle a pour rivales 
dans la tradition littéraire des Syriens la version dite Philoxénienne, et 
celle dite de Palestine ou de Jérusalem : la première qui a vu le jour à la fin 
du y* siècle sous rauloritéd'un évéque de la ville de Maboug ou Hiéiapolis en 
Syrie , appelé Philoxène, a été imprégnée des opinions monophysites que ses 
auteurs avaient embrassées, et il est naturel qu'elle ait fait concurrence à 
la version immédiate chez les Jacobites, portant d'ailleurs beaucoup de 
respect au texte grec des Évangiles sur lequel elle est calquée. Si nous 
rappelons en outre que la version Philoxénienne a été publiée et tradfiite en 
entier par un orientaliste anglais (5) , c'est pour faire remarquer encore une 
fois combien de matériaux sont acquis aujourd'hui à une étude compara- 
tive de tous les textes des Écritures qui ont été répandus dans la Syrie et 
autour de ce pays avec quelque autorité. On voit qu'il y a place pour bien des 
tira vaux utiles après ceux de Ridley et d'ÂdIer (4) sur les versions syriaques 
de l'Évangile qui ont fourni récemment encore à un savant de Berlin la 
matière d'un estintable essai (5). 

( i) Voir Y Introduction citée du D*" Herbst, 1. 1 , p. 201-207. 

(2) Codex SyriacO'Hexaplaris (Liber qn^irins Regum. lesaïas. Duodecim prophe- 
Ur minores. Proverbia. Jobus. Ganticum. Threni. Ecclesiastes ). Berolini^ 1835, 
in-4o, p. I, textus syriacus; p. II , Gommentarii. 

(3) S, Evangeliorum Versio Syriaea Philoxenîana , etc., nunc primum édita cum 
intcrpretatione et annotationibus Josephi White. Oxonii, 2 t. in-4o, 1778-1805. 

(4) Londini, 1761. — Hauniœ, 1789, in-4^. Le travail du savant Danois a pour 
titre : N. 7*. Versiones Syr, , simplex , phUoœeniana et hierosolymitanaj denuè exami^ 
natœ, 

(5) Le Prof. Fr. Uhiemann : de Versionum N. T, Syriacarum critico «su. Berlin, 
1850^ ia-Ao (Programme des solennités du gymnase royal Frédéric-Guillaume). 
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En terminant ces aperçus relatifs à Thistoire des lettres chrétiennes en 
Syrie , nous ne pouvons nous empêcher de mettre en relief deux faits qui 
ne sont pas sans importance historique. C*est d*abord Tactivité qu'a excitée 
dans plusieurs provinces d*Orient l'étude des Livres Saints et surtout de 
rÉvangile pendant plus de sept cents ans : il est avéré que cette élude est 
devenue la base de tous les travaux qui ont constitué la littérature nationale 
des Syriens presque exclusivement ecclésiastique. D'un autre c6té, sMl est 
hors de doute que la version immédiate dite Simple ait contribué plus qu*au- 
cun autre ouvrage à l'éducation littéraire de la nation, il est juste d'attribuer 
à ce grand monument de Tantiquité chrétienne une large part dans Tascendant 
glorieux que les Syriens ont eu dans la suite des temps comme instituteurs 
d'une fraction considérable des peuples asiatiques. 

Propagation du christianisme en Orient avant l'époque des missions nestorienncs. — 
Extension fort lente de rÉgltsc en Egypte : le paganisme et la philosophie ; le 
gnosiicisme : Valentin et le livre de la fidèle êogeese, Destruction du Sérapénni ; 
adoption de la croix ansée comme symbole chrétien. Résistance des idolâtres an 
christianisme dans la Haute-Egypte et en Nubie; culte dlsis maintenu à Philé 
jusqu'au milieu du YI« siècle. — Vicissitudes de la prédication cvangélique en 
Arabie ayant l'Islamisme. — Conversion de TArménie et de la Géorgie. 

Après l'espèce d'enquête que nous avons faite précédemment sur la litté- 
rature chrétienne en Syrie, nous parlerons de nouveau de l'extension du 
christianisme dans plusieurs contrées de l'Orient pendant les siècles qui ont 
suivi la prédication des apôtres; nous nous attacherons de préférence aux 
faits relatifs à l'introduction et à l'influence de la foi Chrétienne en Egypte, 
en Ethiopie, en Arabie; plus tard seulement nous traiterons plus spéciale- 
ment de la propagation du symbole chrétien jusque dans l'Inde et dans ta 
Chine , pour ne point séparer tout ce qui se rapporte au prosélytisme des 
Églises nestorienncs. 

Les travaux contemporains dont nous avons à rendre compte cette fois 
n'ont pas toujours justifié l'extension rapide que quelques annalistes de 
l'Église ont cru pouvoir attribuer à ses doctrines dès les premiers siècles. En 
observant combien cette extension a été lente et difficile dans plusieurs pays 
de rOrient, on découvrira d'autant mieux qoels ennemis ont disputé si 
longtemps à la vérité l'empire des âmes. D'une part, les esprits attentifs 
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verront la vérité religieuse dominer pins sûrement là où elle a pénétré par la 
seule force de la persuasion , et soutenir patiemment de rudes combats sans 
consentir à de coupables transactions avec les intérêts et les passions. D'autre 
part, quiconque descendra de Fexamen général des faits que nous signalons 
à leur étude détaillée dans les sources, remarquera une singulière analogie 
entre les luttes d'autrefois et celles d'aujourd'hui; il ne s'étonnera point que, 
de nos jours encore, la vérité doit lutter contre l'homme pour s'imposer à 
l'homme; éclairé par l'histoire primitive du christianisme, il considérera 
avec plus de calme et plus de confiance cet état de malaise et d'accablement, 
de colère et de révolte, auquel les sociétés modernes semblent condamnées, 
toutes les fois qu'elles rejettent l'action des fortes croyances. 

En suivant l'ordre des lieux comme celui des temps, c'est la destinée du 
christianisme en Egypte qui doit nous arrêter tout d'abord. Plus laborieux 
a été son établissement dans cette contrée , plus curieuse sera infailliblement 
l'étude des circonstances qui ont amené son triomphe. On sait que pendant 
trois siècles l'Église fondée par St Marc n'a pas grandi avec la même rapidité 
que d'autres églises orientales . que la succession des évêques à Alexandrie 
n'a pas été interrompue , il est vrai , mais qu'il ne s'est point établi dans le 
reste de l'Egypte une hiérarchie épiscopale qui fût en rapport avec l'importance 
de ce premier siège. Mais, ce que Ton n'a pas toujours justement apprécié, 
c'est la force de résistance que la foi et les institutions chrétiennes ont ren- 
contrée parmi les populations égyptiennes. La critique n'eût-elle relevé 
dernièrement que quelques incidents de cette guerre intellectuelle, qui a 
déjà mérité à divers titres les méditations des savants, encore serait-il 
opportun de citer les arrêts qu'elle a portés et d'indiquer leur application 
à l'enseignement historique. 

Aucun pays du monde romain n'a montré autant d'attachement au paga- 
nisme sous toutes ses formes que cette terre d'Egypte que les Grecs avaient 
souvent considérée comme le berceau de plusieurs de leurs cultes. Nourri 
depuis longtemps dans un pieux respect pour toute espèce de symboles, l'es- 
prit des peuples d'Egypte avait toujours accueilli avec faveur des supersti- 
tions nouvelles; cependant, en donnant entrée dans les temples aux dieux 
des nations grecques , il a conservé la prépondérance au culte de ses pro- 
pres divinités , qui plus d'une fois ont obtenu des autels à Rome même et 
dans beaucoup de sanctuaires étrangers. Personne n'ignore aujourd'hui que 
plusieurs des monuments religieux de l'Egypte que l'on croyait de date fort 
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ancienne ont été érigés en Thonneur des empereurs romains, sous ies aus- 
pices des divinités nationales et avec tous les emblèmes des religions antiques. 
Sans parler des persécutions qui ont frappé les chrétiens en Afrique 
comme dans toute retendue de Tempire pendant trois cents ans , la foi nou- 
velle a rencontré sur le sol de TÉgypte deux adversaires opiniâtres : le poly- 
théisme idolâtrique qui avait pour auxiliaire la philosophie néo-platonicien- 
ne, et le mysticisme des écoles gnostiques. On a beaucoup écrit sur les 
efforts des penseurs d'Alexandrie pour restaurer le paganisme défaillant, et 
la mythologie égyptienne n'a pas non plus manqué d'historiens parmi les 
auteurs qui ont travaillé le plus activement sur le symbolisme des peuples 
anciens ; mais il restait à déterminer les moments principaux de la résis- 
tance du paganisme égyptien à tous les moyens d'action que le christianisme 
eut en son pouvoir. €e qu'avait fait naguère le comte A. Beugnot pour l'Oc- 
cident, M. Etienne Chastel, de Genève, vient de le tenter pour l'Orient, et 
dans un livre qui complète sans l'égaler celui de son illustre devancier (1), 
il a retracé dans ses phases successives la ruine du paganisme qui s'est 
consommée plus vite, à partir du règne de Théodose, dans la portion orien- 
tale de l'empire. Prolestant instruit et modéré, l'auteur a presque toujours 
jugé avec mesure la conduite des empereurs chrétiens, et il a réuni en 
particulier sur le sort du polythéisme en Egypte des données précises dont 
on ne peut méconnaître le prix, même en contestant quelques unes de ses 
assertions (2). Ainsi M. Chastel a-t-il bien démontré l'efficacité des mesures 
prises par Théodose et ses successeurs pour favoriser la religion chrétienne 
en Egypte : eu égard à l'aveugle attachement des habitants de ce pays aux 
formes et aux pratiques de l'idolâtrie, force était au pouvoir de ces temps 
de défendre aux payens les actes ostensibles qui les enchaînaient à l'er- 
reur; sans qu'il y eût persécution contre les personnes, le fanatisme des 
populations rendit nécessaire la destruction successive des temples. Un fait 
qui prouve assez que la profession du christianisme n'avait pas été suffi- 
samment respectée en Egypte, c'est l'obligation qui y fut imposée aux chré- 
tiens pendant plus de trois siècles de prendre part aux dépenses des jeux 

(1) Histoire de la destruction du paganisme dans l'empire d'Orient (ouvrage cou- 
ronné par rinslitut de France. — Académie des inscriptions et belles-lettres — dans 
le concours ouvert sur ce sujet en 1847). Paris et Genève, Gherbuliez, 1850. 1 vol. 
în-8o. 

(2) Ouvr. ^té, p. 79 123, p. 183-291. 
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sacrés et des soIenDités publiques, et même d'en accepter la présidence 
(dpxte()a>o6viQ) : ce fut Théodose le premier qui, par un édit de Tan 586, a 
exempté les chrétiens de ce tribut qui était une des ressources do culte 
payen. 

Que dire du gnosticisme envisagé comme adversaire de la foi chrétienne? 
C'est en Egypte qu'il a trouvé le plus d*aliment, grâce à Tesprit supersti- 
tieux de la nation et aux travaux philosophiques des Alexandrins; de plus, 
raillnence d'étrangers de toute race dans ce pays a favorisé la fusion des 
doctrines religieuses les plus diverses, et les partisans de la Gnose, comme 
on sait, ont fsdt aux Écritures plus d'un emprunt au profit de leurs systèmes 
d'un ^rituaiisme tantôt abstrait et obscur, tantôt vivement exalté. 

Puisqu'un des plus célèbres d'entre ces systèmes, celui de Yalentin, a 
pris naissance en Egypte et y a fleuri dès le second siècle, jetons un coup 
d'oeil sur les tentatives qui ont été foites pour en fournir an monde savant 
la connaissance approfondie. 

Les historiens modernes du gnosticisme ont accordé une large place à 
l'exposé de la gnose de Yalentin ; M. J. Blatter tout particulièrement l'a fait 
avec détail dans la seconde édition de son Histoire crilique du gnostieis- 
fii« (i). Plus récemment encore M. Lèques présentait à la Faculté des lettres 
de Toulouse une monographie sur les caractères du gnosticisme et ses rap- 
ports avec le christianisme étudiés dans la gnose de Yalentin (2). Toutefois, 
ces auteurs n'ont pu fonder leurs assertions que sur un petit nombre de 
sources qui n'appartiennent aucunement aux écrits originaux de l'école 
égyptienne, détruits presqu'entièrement sons les empereurs byzantins. Mais 
voici qu'un monument authentique de cette école, qui a été composé en 
languegrecque par Yalentin, mais qui ne s'est conservé que dans une tra- 
duction copte due à quelque membre de sa secle, est tiré des manuscrits de 
Londres par un habile orientaliste, et destiné par lui à une prochaine et 
complète publicité. H. Edouard Dulaurier, qui a fait ses preuves dans l'étude 
de plusieurs littératures asiatiques , a voué à la langue copte de longs travaux 
qui l'ont mis à même d'entreprendre une édition du célèbre traité gnostique 
qui a pour titre : La fidèle sagesse. C'est à son témoignage qu'il est juste de 
s'en rapporter sur l'importance d'un document unique en son genre, mais 

(1 ) Tome n«, Strasbourg , 1845 , p. 36 et saiv. 
(2) Toulouse, 1849, ia-8o. Thèse pour le doctorat. 
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offrant d'ailleurs à Tinlerprète pas son snîet même une foule de diffîeul- 
t4s(l). 

Ce traité, selon M. Dukmrier,. aurait pour auteur Yaleolin lui-même : la 
terminologie du syslème dont il conlient Feiposé s'accorde assez bien avec 
celle des théories valentiniennes , telles que nous les a transmises S. Irénée. 
Ce qui constitue le fond du livre, ce sont le système des émanations et la 
doctrine de la lumière, qui se rencontrent dans toutes les cosmogonies 
orientales et dont Tlnde ou la Chaldée furent le foyer primitif. Mais Tinfluencd 
des idées chrétiennes s'y fait sentir à diverses reprises, et, comme on va le 
voir, rhistoîre évangélique a servi d'enveloppe aux rêveries nébuleuses des 
contemplatifs initiés aux mystères des écoles et des sanctuaires d'Egypte* 

« Le livre de la FidèU Sagetu imite dans sa contexiure la forme drama- 
tique. Le Christ, après sa résurrection, passe douze années à converser avec 
ses disciples et à les instruire dans les mystères d'une science supérieure, 
dont ses enseignements, pendant sa vie terrestre, n'avaient été qu'une im- 
parfaite révélation. Les disciples et les saintes femmes paraissent tour-à-tour 
en scène, et proposent des questions à Jésus, qui les résout suivant les 
données gnostiques, et de manière à leur présenter un cours complet de 
cette doctrine. Ces questions embrassent la cosmogonie, la théorie des éma- 
nations valentiniennes , la nature et la hiérarchie des esprits et des génies, 
la discussion du problème si controversé dans les premiers siècles de notre 
ère, de l'origine du mal physique et moral dans ce monde, et enfin tout un 
traité de psychostasie. L'ouvrage se termine par le.récit d'une cérémonie où 
furent Jésus et ses disciples, et qui reproduit probablement l'une de celles 
du culte gnostique. » 

Dans treize entretiens, Jésus raconte les tribulations de Sophia qui s'est 
précipitée dans les profondeurs du Chaos pour s'emparer de la Lumière : 
livrée aux puissances des ténèbres, elle a adressé successivement à la Lu- 
mière treize hymnes que récite le Sauveur, et auxquels les apôtres opposent 
en manière d'explication un nombre pareil de psaumes de David. 

Il sera infiniment curieux d'étudier dans le livre copte, dont M« Dulaurîer a 
préparé la traduction, les procédés suivant lesquels les Gnostiques du levant 

(1) Notice sur le manuscrit Coplc-Thébain intitulé : la Fidèle Sagesse, et sur la 
publication projetée du texte et de la. traduction française de ce manuscrit. Journal 
Asiatique de Paris. Tome IX«, 1V« série, juin 1847, p. 534-48. 



— 64 — 

ont voulu amalgamer leurs doctrines d*un mysticisme exalté avec la révéla- 
tion biblique et évangélîque , et la part que la philosophie grecque a pu avoir 
dans cet étrange et obscur syncrétisme. Car , le faux spiritualisme des sectes 
égyptiennes leur a survécu, et il est demeuré un danger pour la population 
chrétienne de TEgypte , comme le prouvent d'autres documents de la littéra- 
ture copte. Alors même que les institutions monastiques et cénobitiques de 
S. Antoine et de S. Pakhome eurent réagi contre les tendances trop exclusi- 
vement spéculatives des Alexandrins en faveur du christianisme pratique, 
les intelligences fortifiées par le travail et la prière dans la solitude se 
laissèrent entraîner quelquefois encore aux excès de Tidéalisme. Les doctrines 
théosophiques pénétrèrent jusque dans les monastères de la Thébaîde : c'est 
ce qu'attestent les débris déjà explorés des apocryphes de la littérature chré- 
tienne qui s'y est formée. On peut s'en faire une idée en lisant les deux 
fragments que M. Dulaurier a traduits sur les textes copte-thébains de la bi- 
bliothèque nationale (1), appartenant l'un aux Révélalions apocryphes de saiiU 
Barihélémy , l'autre à YHistoire des communautés religieuses fondées par saint 
Pakhome, Là où le narrateur s'écarte des idées orthodoxes , il penche d'ordi- 
naire vers la théosophie des gnostiques : il en est de même dans les trois frag- 
ments que Zoega a insérés dans son Catalogue des manuscrits coptes du Musée 
Borgia , et qui se rattachent au cycle des apocryphes du Nouveau Testament. 
N'oublions pas de dire en passant, à propos des textes coptes qui sollicitent 
aujourd'hui les efforts de la science , que les chrétiens d'Egypte ont exécuté 
de bonne heure une traduction des Livres Saints dans les trois dialectes 
principaux de leur langue nationale. Ces versions qui datent du II* ou du 
m*' siècle au jugement des érudits, et qui ont entretenu l'activité imposée 
aux ascètes de l'Egypte par les auteurs de leurs règles monastiques (2) , ont 
donné lieu à des travaux étendus qui doivent tourner au profit de l'exégèse 
sacrée: émule des Wilkins, des Woide, des Tattam, le D' M. G. Schwartze 
que l'Allemagne vient de perdre mettait au jour il y a peu d'années le texte 
des quatre Évangiles dans le dialecte copte dit de Memphis d'après les 
manuscrits de la Bibliothèque de Berlin (5); vu la grande quantité de 

(1) Paris, r. R., 1835» pp.48gr. in-S». 

(3) Les lettres de S. Antoine, les statuts et les discours de S. Pakhome ont été 
composés originairement en langue copte. 

(5) Quatuor evangelîa in dialecto linguœ copticœ memphitica, etc. Part. II, Lipsiœ, 
Barth, 1846-47, in-4o. 
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varianled que fournit la comparaison des manuscrits, les sciences religieuses 
ont beaucoup à gagner comme les sciences philologiques à ces vastes et con- 
sciencieuses publications qui rehaussent rutîlité des études en apparence les 
plus spéciales et qui renouent d'époque en époque le fil des traditions savantes. 

Il nous reste à invoquer les résultats des recherches profondes de M. Le- 
tronne pour établir le fait que nous signalions en commençant, le triomphe 
fort lent de la foi chrétienne en Egypte. Sans pouvoir suivre cet archéologue 
émînent dans toutes ses déductions , nous avons la confiance qu*an simple 
résumé en fera saisir aisément la valeur. 

Quand Tédit de Théodose, publié à Milan en 591, eut interdit Taccès des 
temples , défendu Tadoration des statues des dieux et prohibé toute espèce 
de sacrifices, un coup mortel fut porté aux superstitions égyptiennes; ma^^ 
révènement décisif fut surtout la destruction du temple et de Tidole de 
Sérapis à Alexandrie, sous Tépiscopat de Théophile. Non seulement le pres- 
tige de cette grande divinité fut détruit par la chute de sa statue; mais 
encore les chrétiens se prévalurent de Tanalogie de certains symboles des 
cultes antiques avec des symboles du culte nouveau (l). G^est ainsi que la croix 
a usée d'origine égyptienne fut adoptée par les chrétiens sur leurs monu- 
ments au nombre des signes qui rendaient témoignage de leur croyance. 
L'érudition était appelée à rendre compte non seulement de Torigine de 
cette espèce de croix surmontée d'une anse, mais encore des raisons de 
son adoption par les chrétiens d'Egypte et de Nubie : c'est la tâche qu'a 
remplie avec sagacité M. Letronne dans un mémoire étendu lu en 1845 et 
auquel nous empruntons les considérations suivantes (2). 

Il est avéré que les croix ansées ont été placées à la main de la plupart 
des divinités égyptiennes comme symboles caractéristiques de la vie. Quand 
les temples payens furent menacés de destruction, quand celui de Sérapis 

(i) Les fouilles que M. Mariette va exécuter aux frais du gouvernement français 
sur l'emplacement du Sérapéum de Memphis mettront au jour vraisemblablement 
des objets d'un haut intérêt pour la connaissance du paganisme gréco-oriental et en 
particulier du culte de Sérapis. 

(2) Mém. de VAcad. Roy. des Inscriptions et Belles-Lettres, t. XVI«^ 2^ part, 1846, 
p. 236-85, avec planche. — Examen archéologique de ces dettx questions : i^ La croix 
ansée a-t-elle été employée par les chrétiens d'Egypte pour exprimer le monogramme 
du Christ? 2<> Retrouve- t-on ce symbole sur des monuments antiques étrangers à 
l'Egypte? 

9 



— 66 — 

fut envahi par la foule , les chrétiens furent frappés de la profusion de ces 
symboles, ils ont dès lors considéré la croix ansée de leurs ancêtres comme 
un signe prophétique de la venue du Sauveur, et ils ont fréquemment 
modelé sur ce type le signe de la rédemption , quoiqu'ils usassent auparavant 
du monogramme du Christ qu'on peut appeler primitif. Gomme Tusage de 
cette croix ne se retrouve pas hors de TÉgypte et de la Nubie , comme on Ta 
cherchée en vain sur des monuments d'origine purement hellénique, on est 
porté à croire qu'elle n'a pas été connue chez d'autres nations de l'anti- 
quité (1) : c'est donc un symbole propre à l'Egypte et qui n'a passé qu'acci- 
dentellement dans l'art de peuples étrangers , et de même son adoption a été 
propre aux chrétiens de cette contrée. On ne saurait voir en cela aucune 
condescendance blâmable pour le paganisme : si les chrétiens ont maintenu 
la croix ansée, en présence du signe de la rédemption, c'était pour eux on 
second objet de vénération qui ne compromettait point le respect dû au 
premier; c'est pourquoi on la trouve sculptée sur une même pierre , comme 
un symbole s'accordant bien avec le signe véritable de la croix. Ce sojet tire 
d'ailleurs beaucoup de lumière des récits de Socrate et de Sozomène sur la 
destruction du Sérapéum; parmi les caractères dits sacrés, dont les chrétiens 
ont fait alors soigneusement l'interprétation, se trouvait la croix symbolique, 
signe de la vie dans l'écriture hiéroglyphique; ils l'ont donc interprétée 
comme emblème de « la vie qui vient, )> selon l'expression des historiens 
ecclésiastiques, et ils n'ont pas redouté une sorte d'assimilation des deux 
croix dont la première leur semblait un hommage anticipé à l'avènement du 
Messie. Si plusieurs Pères ont cherché dans la nature et dans l'art quelques 
signes analogues au signe sacré, il n'est pas surprenant que l'Église ait 
employé en Egypte la croix ansée sans scrupule et l'ait en quelque sorte 
confondue avec le monogramme du Christ, comme une expression différente 
de la même idée. Disons enfin avec M. Letronne que l'adoption d'un tel 
symbole est conforme à l'esprit de l'époque : 
« Personne n'ignore dans quelle disposition les premiers progrès du chris- 

(1) Un archéologue également renommé, M. Raoul-Rochette , a soutenu la thèse 
opposée dans le même tome des Mémoires de l'Académie ; de la croix ansée , etc., 
p. 382-585 ( avec planches j, et dans un appendice à ce Mémoire, au tome XVII de 
la même collection, p. 575-87. Nous ne croyons pas que ce savant ait suffisamment 
prouvé , malgré Tabondance des documents qu'il cite, que la dite croix ait reçu 
partout sous le paganisme un grand nombre d'applications symboliques. 
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tianisme avaient placé les esprits, à la fois parmi les chrétiens et parmi les 
payens. Ceux-ci , pour défendre leur religion expirante , eurent recours à 
plusieurs moyens. En même temps qu*à Taide des interprétations les plus 
forcées, ils tâchaient de donner un sens moral aux absurdités odieuses ou 
ridicules de leur religion , ils voulurent prouver que les chrétiens avaient 
inventé peu de choses, et puisé dans les opinions des anciens poètes et des 
philosophes le germe de leurs principaux dogmes et leurs symboles les plus 
vénérés. Les chrétiens, de leur côté, bien loin de nier ces ressemblances , 
en convenaient , les acceptaient même comme étant des signes prophétiques 
de la foi nouvelle, ou le résultat d'emprunts faits par les Grecs aux livres de 
TAncien Testament : ils espéraient, par cette concession sans danger, hâter 
la conversion des Gentils. » 

L'étude approfondie des inscriptions grecques relevées dans toute TÉgypte 
a fourni, d'autre part, des renseignements du plus grand prix sur les progrès 
et les vicissitudes du christianisme dans cette antique patrie de Terreur. 
Si le déchiffrement des hiéroglyphes a révélé il y a vingt-cinq ans Tâge rela- 
tivement moderne d'une classe considérable d'ouvrages égyptiens, l'érudition 
la plus avancée a tenté de nos jours de classer les inscriptions grecques et 
latines qui ont été recueillies sur le sol de l'Egypte , et elle a fait ressortir , 
grâce à ce procédé , leur valeur historique qui supplée maintes fois aux la- 
cunes des annales politiques et religieuses de ce pays. C'est à M. Letronne 
qu'il a été donné d'accomplir en grande partie un travail aussi vaste , dans 
lequel la critique rencontre à chaque pas les questions les plus délicates ( i ). 
Avant de réaliser ce beau monument d'épigraphie ancienne, le même savant 
avait déjà tiré parti de quelques inscriptions récemment copiées en Egypte 
et en Nubie, pour établir positivement quelques données chronologiques 
d*ane haute importance pour l'histoire du christianisme : nous en relève- 
rons ici quelques unes d'après deux dissertations qui appartiennent au re- 
cueil des Mémoires de l'Institut. 

C'est au YI* siècle seulement que la religion chrétienne a pénétré dans la 
Nubie aux frontières méridionales de l'Egypte, tandis qu'un pays plus éloi- 
gné, TAbyssinie, l'avait déjà reçue au IV« par le zèle de Frumentius, qui 
en fut déclaré évêque en 550 par S. Athanase. La plupart des inscriptions 

( i ) Recueil des inscriptions grecques de l'Egypte sous la domination des Grecs et 
des Romains. Tome I". Paris 1845, 1 vol, in- 4» avec planches. 
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recueillies par Gau dans les conlrées de la Nubie ne sont pas aûlérieures au 
VI« siècle : ainsi Finscription grecque déposée dans le lemple de Talmis par 
le roi Nubien Silco date vraisemblablement du règne de Justinien ; elle at- 
teste que ce prince, qui régnait sur les Nobades ou Nubiens, professait le 
christianisme, dont la prédication a introduit chez eux la connaissance du 
grec, et qu'il a soumis les Blémyes, dont la conversion a suivi de près celle 
de son propre peuple (4 ). 

D'autres inscriptions ont prouvé que le culte d'Isis s'était perpétué dans 
l'île de Philes ou Philé jusque dans la seconde moitié du Yl* siècle : parmi les 
inscriptions payennes, découvertes dans le temple même, il en est deux qui 
établissent que le culte était encore confié à des familles égyptiennes dont les 
noms sont énumérés dans une partie visible du même temple, et cela l'an 
455 de rère chrétienne, soixante ans après Tédit de Théodose contre le paga- 
nisme : les Blémyes , limitrophes de TÉgypte, avaient conservé jusqu'alors le 
privilège de transporter chez eux par le Nil les statues de la déesse, et il est 
certain que les généraux de Tempereur Marcien ont été forcés de leur garan- 
tir ce privilège en concluant une trêve de cent ans avec ces baii>ares. 
C'est seulement sous Justinien, vers 560, que le culte d'isis a cessé à 
Philes, quand, la trêve ayant expiré, les images de cette déesse furent en- 
levées et portées à Gotistantinople. D'autre part, des inscriptions chrétien- 
nes nous apprennent que Ton a rebâti sous le règne du même empereur et 
de son successeur Justin II le mur d'enceinte qui avait servi depuis long- 
temps à la défense de Tile de Philes contre les incursions des peuplades 
étrangères , que le temple a été approprié au culte chrétien et qu'une église 
dédiée à S. Etienne a été érigée dans le pronaos. Elles font mention des 
fonctionnaires civils et des dignitaires ecclésiastiques par les soins desquels 
cette transformation s'est opérée : elles attribuent à l'évéque Théodore de 
bonnes enivres qui se rapportent surtout à la précaution qu'il a prise de faire 
disparaître les images profanes qui se seraient offertes aux fidèles dans le 
sanctuaire d'Isis; comme l'ont reconnu les derniers voyageurs, tous les bas- 
reliefs ont été couverts d'une couche de limon mêlé de paille, revêtue en- 
suite d'un enduit ; là oîi cette couche est tombée , les anciennes sculptures 
ont reparu aussi fraîches qu'auparavant. 

(1) Lctronne, Nouv, examen deVinscr. grecque ^ etc. Tome IX des Mémoires cUés, 
p. 128-88(1831). 
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Placés entre deux populations chrétiennes, les Biémyes,qui avaient long- 
temps menacé les frontières de Tempire , n'ont pu tarder à embrasser à leur 
tour le christianisme : on a la certitude que presque tous les temples égyp- 
tiens, depuis Philcs jusqu'à la deuxième cataracte, furent convertis en égli- 
ses; ce qui n'a pu avoir lieu plus tard qu'à la fin du YI*' siècle (1). 

Nous ne quitterons pas l'Egypte chrétienne, sans parler du calcul chro- 
nologique qui est demeuré propre aux Coptes et aux Abyssins : c'est encore 
à M. Letronne que l'on doit une curieuse digression sur le même sujet, dans 
l'appendice du mémoire cité à l'instant. Il est certes digne d'attention que 
les chrétiens de l'Afrique orientale ont adopté l'ère de Dioclétien , commen- 
çant le â9 août 284, ère instituée d'abord dans une pensée tout à fait hos- 
tile à leur foi. Que les payons d'Egypte aient fait de cette date leur ère prati- 
que et civile dès le IV siècle, ce n'était de leur part qu'un signe de recon- 
naissance pour un protecteur de leur culte. Mais comment est-il advenu 
que les chrétiens aient repris l'usage de celte ère inaugurée par les ennemis 
de leurs croyances? Gomme ils y trouvaient un moyen fort simple de conti- 
nuer la série des temps telle qu'on l'avait calculée dans la vie civile^ ils en 
ont rattaché l'origine à une époque glorieuse pour le christianisme, celle 
d'un empereur surtout célèbre par les persécutions qu'il a ordonnées : en 
conséquence , ils l'ont maintenue sous le titre d'Ère des martyrs (aéra mariy- 
rum), bien que les persécutions officielles aient commencé seulement l'an 
502, la dix-neuvième année du règne de ce prince. Ainsi faut-il s'expli- 
quer l'adoption d'un calcul dans lequel les populations de l'Egypte se sépa- 
raient des autres nations chrétiennes : ce calcul s'est maintenu d'autant 
mieux parmi elles sous la domination musulmane, que les événements les 
ont véritablement isolées de l'empire grec. d'où elles avaient relevé sous le 
rapport politique et religieux pendant plusieurs siècles. Au reste , les seuls 
monuments chrétiens jusqu'ici connus, où l'ère de Dioclétien soit indiquée, 
sont postérieurs à l'invasion des Arabes qui eut lieu en Egypte Tan 640. 

Si des contrées orientales de l'Afrique nous passons dans la péninsule 
arabique, nous avons à constater, d'après l'état actuel de l'exploration des 
sources , que la propagation du christianisme y fut plus lente et plus difficile 

(1) Letronne, Observ. sur V époque où le Paganisme a été définitivement aboli à 
Philes, etc. Mémoires^ l. X, p. 168-208. — L'auteur a réuni les dissertations citées 
ci-dessus en un volume, sous le titre de Matériaux pouir servir à Vhistoire du chrif- 
tianisme en Egypte et en iVufrte, Paris, I. R., i85î, 4°. 
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encore. L'Arabie était partagée en plusieurs principautés auxquelles apparte- 
naient les tribus de même origine, et là où Tidolâtrie ne dominait pas exclu- 
sivement, rinfluencedu Judaïsme se faisait sentir avec assez de rigueur pour 
mettre obstacle aux efforts des missionnaires chrétiens. Ce n'est pas le lieu 
de prouver longuement que c'est la nature des traditions et des croyances 
qui a fait de TArabie longtemps avant Mohammed le berceau d'une religion 
qui se déclarerait l'ennemie de la religion chrétienne et qui prétendrait comme 
celle-ci à l'empire du monde. Nous nous contenterons de rapporter quelques 
données récemment acquises sur l'existence toujours précaire de commu- 
nautés chrétiennes en Arabie avant l'Islamisme. 

Selon toute apparence , les tentatives de conversion au christianisme ne 
furent en Arabie que partielles et passagères. Des voyages de commerce, plus 
rarement des missions dûment instituées ont pu y déterminer la conversion 
de quelques tribus; s'il est avéré que Frumentius et OEdesius de Tyr, captifs 
en Abyssinie, y ont fondé une église dont Axum est resté le siège métropoli- 
tain, on n'aurait pas de peine à croire que d'autres voyageurs chrétiens aient 
obtenu quelque empire par la prédication sur des Arabes idolâtres. Ce que les 
sources nous apprennent à cet égard est malheureusement fort vague. Quand 
nous lisons que Démétrius, archevêque d'Alexandrie, donna en 189 à St-Pan- 
tène la mijssion d'annoncer l'Évangile dans les Indes, nous ne pouvons 
entendre par ce terme que l'Arabie heureuse ; mais le succès de sa mission 
après laquelle il reprit les fonctions de catéchiste dans l'école chrétienne 
d'Alexandrie demeure d'ailleurs inconnu. 

On connaît mieux la personne de Théophile qui fut envoyé en ambassade 
par l'empereur Constance en 543 auprès d'un prince du Yémen. Théophile 
obtint la permission de bâtir des églises pour les négociants, sujets de l'em- 
pereur grec , qui voyagaient dans l'Arabie heureuse ou qui y étaient domiciliés. 
Trois églises furent alors construites dans des lieux fréquentés ; mais le roi 
Himyarite Marthad ne changea point de religion, et les indigènes qui embras- 
sèrent en petit nombre la foi chrétienne vécurent isolés et même inaperçus au 
milieu des juifs et des payens (1). Cependant quelque intérêt s'attache à la nais- 
sance et à la mission de Théophile que Philoâtorgue appelle moine et évêque. 
Théophile serait un indien natif de AC^ou , suivant cet historien (2), et l'on a 

(1 ) Voir Caussin de Perceval , Histoire des Arabes avant VJslamisme, 1. 1 , p. 111-14. 
(2) Dans son Histoire ecclés, , abrégée par Photius (liv. III). 
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reconnu dans ce nom celui de Tîle de Socotora , qui est appelée en sanscrit 
Dvîpa iukhalara (c'est-à-dire, Tile heureuse), et dont les anciens ont voulu 
transcrire le nom indigène sous la forme analogue Dioskorida ( i ) : c*est en 
vain, croyons-nous, qu*on a cherché sur les bords de la mer rouge une île 
qui fut la patrie de Théophile. S'il faut chercher si loin son lieu natal , nous 
avons la preuve que le christianisme s'est bien des fois propagé jusque dans 
des îles et sur des côtes lointaines par le prosélytisme de voyageurs et de 
marchands originaires des pays chrétiens. D'aulre part, on aurait peine à 
révoquer en doute l'importance de Fapostolat confié à Théophile, moine 
arien, et sur lequel Philoslorgue s'étend avec complaisance (2) : en envoyant 
la députation que dirigeait Théophile, Constance avait pour but d'introduire 
i'arianisme, en même temps que le christianisme, chez les peuples du golfe 
arabique demeurés idolâtres, et d'amener les évéques d'Abyssinie eux-mêmes 
à embrasser cette hérésie; puisque Ton peut placer la mission de Théophile 
dans ce pays vers Tan 356 , on est en droit de regarder comme parfaitement 
authentique la lettre que S. Âthanase nous a conservée dans son Apologie ^ 
lettre écrite par Constance^ cette même année aux princes d*Âxum pour les 
engager à chasser Tévéque orthodoxe Frumentius. 

Nous ne suivrons pas le dernier historien de TÂrabie ancienne dans les 
détails qu'il a rassemblés sur la pratique du christianisme dans le royaume 
d'Hira et dans quelques parties de la péninsule arabique; les aperçus que 
l'on trouvera à cet égard dans le livre déjà cité de M. Gaussin de Perceval (3) 
convaincront le lecteur que nulle part la religion chrétienne ne parvint à y 
jeler de profondes racines. Qu'il nous suffise de relever en finissant un seul 
trait qui démontre l'attachement aveugle des tribus arabes à leurs mœurs et 
à leurs superstitions (4). Quoique les Abyssins aient dû porter la foi dans le 
Yémen en y établissant leur domination, Âbraha-el-Âschram, un des princes 
qui le gouvernèrent à titre de vice-rois de 537 à 570 , fit de vains efforts pour 
propager la profession du christianisme au sein des populations et pour 

(1) Étymologie proposée par Bohlen {AUes Indien, t. II, p. 159), et acceptée par 
M« Lassen {Indische Alterthumskunde , t. I , p. 748). 

(2) Y. le beau mémoire de M. Letronne sur la Réalité d^une mission arienne exe- 
eutée dans Vinde sous V empereur Constance, — Mémoires cités, t. X, p. âl8-48. 

(5) Essai sur Vhistoire des Arabes avant Vlslamisme, — Paris, Didot^ 1847-48, 
3 vol. in-8<». 

(4) Tome I, p. 142 et suiv* p. 268 et suiv. 
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seconder en cela le zèle de Grégcntius, évéque de Zhafar. Au rapport d'his- 
toriens arabes encore inédits, Ibn Khaldoun, Nowaîri et Tauieur du Sirat-er- 
ra^oul, Âbraha fit élever à Sana une église qui fut une des merveilles du 
yp siècle : il avait demandé pour cette construction des ouvriers et des 
marbres à l'empereur de Gonstantinople et au souverain d'Âbyssinie. Voyant 
avec peine que les tribus idolâtres du Yémen faisaient le pèlerinage de la 
Câba au temple de la Mecque, il donna à celles de ses états Tordre de 
se rendre de même à Téglise de Sana, et en même temps il envoya dans 
d'autres contrées de TÂrabie des missionnaires chargés dinviter les peuples 
à venir visiter le nouveau temple. Le message d'Âbraha excita l'indignation 
de toutes les tribus payennes : l'église même fut profanée par un arabe fana- 
tique du Hédjâz. C'est alors qu'Âbraha marcha contre la Mecque avec le 
secours des Abyssins, dans l'intention de renverser la Câba : mais son armée 
périt presque tout entière par suite d'une épidémie, et Abraha lui-même 
mourut peu de temps après son retour (570). La destruction d'une armée 
chrétienne a eu tant d'importance a^x yeux des Arabes ennemis du nom 
chrétien, que l'événement fut rappelé plus tard dans les annales de l' Isla- 
misme, et qu'on institua une ère dite de Véléphanl^ en souvenir de Téléphânl 
que le prince vaincu montait dans cette campagne. Que l'on rapproche de ces 
faits le massacre des chrétiens de Nadjran au nombre de vingt mille ordonné 
l'an 525 par un prince juif Dhou-Nowâs (i), on ne pourra plus douter que 
les populations de l'Arabie n'aient offert à l'action du ctiristianîsme une 
résistance acharnée dont le paganisme hellénique n'a pas offert d'exemples. 
Comme nous avons l'intention de ne consigner dans cette revue que des. 
données qui présentent un intérêt de nouveauté, c'en est assez de rappeler 
que l'on est en possession de renseignements importants sur l'origine des 
églises chrétiennes de la Perse, de l'Arménie et de la Géorgie. Si le chris- 
tianisme a fleuri dès le second siècle dans la monarchie des Parthes , il a 
subi de cruelles persécutions dans les deux siècles suivants; mais c'est 
alors que se sont élevées au pied du Caucase les deux autres chrétientés , 
placées entre l'empire Grec et celui des Sassanides. Sans doute, l'histoire 
primitive de ces églises orientales abonde en faits saillants qui ne sont 
pas suffisamment connus hors du monde de l'érudition ; mais elle a du moins 

(1) M. Boissonade a mis au jour il y a peu d'années le texte grec inédit des Acta 
S, Arethœ qui ont trait à ce massacre et qui s'accordent avec le récit des historiens 
syriens. Anecdota grœca e codic, regiis, t. V. Parisiis, i833. 
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fourni au D* Doellinger la matière de résumés savants au tome II* de son 
Histoire de FËglise justement estimée, que M. Léon Bore a foit passer ei| 
français sous le titre é'Origine$ du Ckrislianitme. Nous n'insisterons donc 
pas sur ce sujet qui nous entraînerait dans trop de détails; d'ailleurs, si la 
Providence nous réserve des loisirs , il entre dans notre plan d'études de 
consacrer un jour des travaux de quelque étendue aux temps héroïques 
de TÂrménie chrétienne et aux monuments littéraires qui nous en trans- 
mettent la noble histoire : S. Grégoire-riiluminatenr , Moïse de Khorène, 
Elisée, tels sont les npms vénérés dont nous voudrions contribuer, dans 
la mesure de nos forces^ à rehausser Téclat. 

Des lettres chrétiennes en Asie dans le lY* siècle et dans les siècles suivants. — Œu- 
vres originales de la littérature syriaque : Saint Ephrem , ses interprètes et ses 
traducteurs modernes; des derniers travaux d'exégèse ou de critique philologique 
entrepris sur ses œuvres; leur complément retrouvé et publié en langue armé- 
nienne. — Découverte de textes précieux pour la patrologie et pour Fhistoire des 
églises orientales dans les collections de manuscrits récemment acquises en An- 
gleterre : traités jusqu'ici inconnus d'écrivains nationaux de la Syrie.— Versions 
syriaques d'ouvrages grecs la plupart entièrement perdus : Lettres ptucale» de 
S. Athanase; la Théophanie et autres écrits d'Eusèbe de Gésarée.— Opportunité 
d'études fortes et complètes sur les monuments du christianisme oriental. 

Si nous suspendons en ce moment Texamen des recherches qui ont trait 
à la propagation du christianisme à Test du monde romain , c'est pour con- 
sidérer quel a été, à Fépoque où nous avons transporté le lecteur, l'essor 
que la culture littéraire de quelques peuples a pris sous l'empire du prin- 
cipe chrétien. Dans cet ordre d'études, c'est à la Syrie que nous devons 
revenir, puisque c'est elle qui, dans le IV* et le V' siècles, a poursuivi 
laborieusement la création d'une littérature religieuse dont nous avons 
montré ci-dessus la glorieuse origine au temps de S. Ignace d'Antioche. Nous 
ne mettrons point en parallèle hi littérature arménienne des mêmes siècles 
dont le tableau général a été tracé dans des ouvrages historiques de compo- 
sition européenne (1); le sujet ne nous semble point avoir assez de nouveauté , 

(1) Le Quadro ou Tableau de l'hist. littér. de l'Arménie, publié en italien par 
les Mékhitaristes de Venise en 18^9 , a servi de fondement à l'ouvrage du professeur 

10 
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pour occuper une si grande place dans ce morceau , sans parler des motils 
personnels que nons ayons indiqués à la fin du précédent chapitre. 

En présence des monuments nombreux, mais inédits en partie, qui eom- 
posent la littérature de la Syrie chrétienne dans les temps de sa splendeur, 
on observe bientôt qu'ils se partagent en deux classes d*œu¥res qui s'offrent 
à la postérité avec un intérêt presque égal. D'un côté, ce sont les oeuvres 
originales qui rendent témoignage au prompt accroissement de TÉgiise et de 
ses insUtuilons au sein des populations chaldéennes et araméennes. De 
Tauere, ce sont les versions syriaques de traités d'une haute importance 
parmi les ouvrages anciens de la patrol<^e grecque. Nous ne croyons point 
superflu de nous arrêter à quelques exemples , pour montrer comment ces 
deux espèces de sources ont fait l'objet d'investigations profondes dans les 
grands centres d'études pendant les dernières années, et dans quelle mesure 
on en a déjà recueilli les heureux résultats. 

Disons d'abord à quel point on a perfectionné Tinterprétation des monu- 
ments naguère connus, et par quels travaux on en a rehaussé la valeur his- 
torique et dogmatique. Puisque la littérature des Syriens est parvenue à son 
apogée au lY' siècle, S. Ephrem en a été considéré à juste titre comme 
le représentant; de même qu'il en a été le centre à son époque, et qu'il est 
i^sté le modèle préféré du goût littéraire chez sa nation, on ne pouvait 
manquer de prendre l'étude de ses écrits comme le fondement principal 
des vastes travaux que réclament les productions de tout âge existant encore 
en langue syriaque. 

L'édition romaine des œuvres de S. Ephrem (1752-1746) est devenue la 
base des recherches qui serviraient le mieux à l'appréciation de ses doctrines 
et de son talent. Quelques savants se sont appliqués à la critique ou à l'in- 
terprétation des textes grecs et syriaques d'après cette grande édition; 
tandis que les uns, comme G. Bemstein, y rectifiaient quelques passages et 
quelques leçons dans la partie syriaque ( 1 ) , d'autres s'efforçaient de mettre 
en lumière le système de métrique dont S. Ephrem est réputé l'auteur : 
personne n'a poussé aussi loin cette tâche que le savant P. Pius Zingerlé, 
Bénédictin de l'institut Marlaberg et professeur de religion à iMéran dans le 

Neumann , de Munieh : Versueh einer Gesehiehte der ArmenUchen LUeratur (Leipzig , 
1S36, in-8o), ainsi qu'aux aperçus littéraires de M. Bore dans V Arménie, 

( 1 ) Syrische Studim , § II , p. 305-15 , au tome IV« du Journal de la société orien- 
tale allemande (Leipzig, 1850). 
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Tyrol, auteur de plusieurs dissertations sur la Tersification des poètes sy-^ 
riens (1). D'autres , enfin, ont consacré des mémoires à l'analyse et à la 
discussion des méthodes d'exégèse employées par S. Ephrem dans ses nom- 
breux traités sur les liTres de TÉcriture : tels sont les deux mémoires du 
D* Lengerke, professeur à Kœnigsberg, dans lesquels l'auteur prouve abon- 
damment le savoir du diacre d'Édesse et la portée de son interprétation (2), 
el d'après lesquels on se fera une juste idée de la précision qu'il faut porter 
dans l'étude philologique des textes de la patrologie orientale, pour en 
tirer le meilleur parti. 

Parmi tous les travaux consacrés dans les derniers temps à S. Ephrem, 
il n'en est aucun sans contredit qui ait jeté plus de lumière sur cette grande 
figure du christianisme oriental que la traduction allemande de ses œuvret 
choisies par P. Zingerlé. Versé dans la connaissance de la langue syriaque 
dont il s'est rendu familiers tous les monuments, le Bénédictin de Méran a 
reiNToduit les écrits de S* Ephrem avec une £Ldélité et une exactitude que n'ont 
aucunement atteintes les anciens traducteurs (ô): on sait. que la version lati- 
ne du P. Benedictus, qui accompagne le texte syriaque publié par Joseph Âssé- 
mani dans les trois premiers volumes de l'édition du Vatican, manque souvent 
de précision et même de clarté , comme le calque grossier qui ne reproduit 
que les grands contours des objets. La traduction de Zingerlé n'est pas seu-» 
lement l'ouvre d*un philologue exercé, mais encore elle est celle d'un artiste 
qui rivalise d'éléganee et de vérité avec son modèle : partout où il a rencontré 
des textes poétiques, il les a fait passer dans un langage mesuré qui reflète 
les qualités de l'original , et il a pu de cette manière revendiquer pour leur 
auteur le mérite d'un poète aussi riche de pensées et d'images qu'habile en ver- 
sification. A. cet effet, il a réuni, sous le titre de Muse sacrée des Syriens (4)» 
les chants les plus remarquables conservés parmi les œuvres de S. Ephrem, 
surtout les élégies chrétiennes ou chants funèbres, où les élans de la fol 

(1) Dans les tomes V* et VIi« du Journal pour la connaissance de l'Orient (en 
allem.). 

(2) Commentatio critica de EphrœtM Syro^S, S. ifUerfyi^ete. Halis Sax. 1828 , in-4«. 
— Df Bpknmi SffH arte hêrmuwtUica. Regiomontii, 1831 , in-S». 

(3 ) Àtugewàhlte SchrifLen des heUigen Kirehenvaters Ephrâm , aus dsin Griech. u. 
Syr. iibertelxi* Innsbrack, Wagner, 1830-37, 6 vol. in*8«. Une deuxième édition 
des trois premiers volumes a été publiée en 1845*47. 

(4) Aux tomes 1V< et V« de la traduction allemande. 
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8*aUienl aux' seniîmeiitô d*iine sainte tcisiesse, de même Uns eahiiqiieB mir le 
Paradis» plusieurs odes ou méditaiions sur la naissance da âsnvenr et sur 
les mystères de la reli^on, ainsi que des chants polémiques oontare les scru- 
tateurs des secrets divins, c'est-à-dire, contre les GnosUques et les héré-* 
tiques des premiers siècles. Le savant interprète de S. Ephrem n'a point 
oublié rimportance dogmatique et historique des nombreux éerits qu'il a si 
profondément étudiés : comme il a rendu hommage dans Terateur et poète 
du IV' siècle au génie littéraire d'une nation ehrétieime, de même il a 
signalé en toute occasion Torthodoxie et la sublimité de l^enseigliement 
que le père syrien a laissé sur le symbole chrétien , sur la morale évangélique 
et sur une partie considérable de l'Écriture sainte. L'Allemagne entière a 
acouâlli comme un puissant secours, peur la pacristiquela pvblieattisiv eo»- 
s^iienciense du religieux tysolieut qui a en quelque sorte popnhirisé un corps 
d'ouvrages réservé juaqu'akHrs aux recherches d'une patiente exégèse. 
i L'iAngleterre» de son cdté« a payé le mène tribut à la mémoire' de celui 
de tous les Pères d'Orient qui a joui de la plus vaste renommée: e^est à 
uH' tbédogien distingué sorti de l'école d'Oxford, et autrefois assistant du 
lypdsey pour l-hébrea, M. Jofan^Blande Morris, aujourd'hui pré^dent du 
collège Ste-Marie à Oscott» qu'elle doit une traduction des œuvres choisies 
deSi Ephrem, faite d'après le texte original selon toutes les esigenoas de la 
lingttlstiqne moderne ( 1 ). La France n'a pas encore réalisé quelque entreprise 
du même genre : le projet d'une traduction complète du même Père, que 
Mv Eug. Bore avait conçu au dâi>ut de sa carrière selentiflque et qu'il conser-* 
vait encore lors de son premier voyage dans le Levant, comme il nous l'ap- 
prend dans sa Correipondânce , n'a pu être mis à exécution au milieu dés 
travaux de propagande sociale et religieuse qu'il y a généreusement pour- 
suivis. Cependant nous ne laisserons passer sous silence ni un essai anonyme 
qui a vu le jour l'an dernier (î), mais qm ne répond pas à ce que son titre 
promettait, ni le morceau remarquable que M. Yillemain a inséré sur 
S: Ephrem dans la dernière édition de son Tabkau de V&joquenee chrétienne 
au IV* siède (5) : l'éminent critique a peint avec la vivacité ordinaire de son 

(1) Select Works ofS, Ephrem the Syrian, Translaied ofU ofthe original Sffriae^ 
wUh noies und indiees. Oxford, 1847, in-So. 

(2) S. Ephrem, Histoire de sa vie et eatraits de eee écrits ( Paris, 1850, 1 volume 
in-8»). 

(3) Paris, Didier, 1849, în-8<> et in-12«, p. 24S-71. — La seule inadvertance un 
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slyle le T^e d'ap^re qu'a rempli le solitaire de Syrie, le prestige de son 
éloquence populaire , le mysticisme profond qu'il alliait aux œuvres d'une 
active charité, enfin, Tinspiration vraie de ses écrits dont le langage réfléchit 
si bien Timagination , les mœurs, les souvenirs et le climat de TAsie. 

Mais voici que, d -autre purt, des secours inattendus sont acquis à la 
critique des œuvres qui composent le grand monument littéraire de la Syrie 
chrétienne : les liéfchitaristes de Venise se sont décidés à mettre au jour dans 
la colleotioa des auteurs classiques de leur nation tout ee qui reste des écrits 
de S» Ëphrem traduits au Y* siècle du Syriaque en langue arménienne (I) ; 
leur, édition, qui comprend grand nombre de commentaires eiégétiques, de 
discours et dUiomélies déjà publiés dans Tédition vaticane, pourra être 
consultée avec fruit afin de contrôler Tinterprétation reçue du teite or^ial 
à Taide d'une version iiite dans une langue orientale qui est, par son génie» 
éminemment propre à reproduire les idiotismes des autres. Ce qui donne un 
plus grand pdi encœre à cette pabHcatîon, c'est la nouveauté d*one partie 
des matériaux qui la composent : telle est au deuxième volume une Har« 
monie ou EœpUecUion comparée des quatre Évan^^Ueê^ que la tradition 
rapporte à S* Ephrem, mais que Ton n'avait pas retrouvée dans les biblio- 
thèques du Levigat ; tel est encore le sujet du troisième volume qui renferme 
les Commentaires du même Saint sur quatorze Épitres de S. Paul; c'est-à- 
dire, sur leur collection entière à l'exception de celle à Philémon, mais y 
compris une troisième Épître aux Corinthiens qui s'est conservée à la suite 
delà plupart des copies de la Bible arménienne (2). Ces commentaires qui 
manquent dans les textes syriaques et grecs de ce Père, paraissent devoir 
être comptés parmi les traductions classiques de la première époque de la 

peu grave que nous tenions à relever, e'est l'assertion formelle de M. Yillemain 
(p. 3S5) sur la perte des hymnes populaires de S. Ephrem. « Les échos du Liban » 
ne les ont point oubliées, et on peut se «yspeaser de regretter avec l'illustre acadé- 
micien, que arien ne se soit conservé de cette poésie ^ qui ferait une partie de 
rhistoire du Christianisme en Orient. » 

{i) Saneti Ephremi opéra,., Venetiis, in œdibus S. Lazari, 1836. Volum. IV,. 
gr. in~8<* ( en arménien )• 

(2) Gomme cette épitre passe depuis longtemps pour une œuvre supposée de 
S. Paul aux yeux des Orientaux mêmes, un écrivain arménien l'aurait-il introduite 
postérieurement parmi les commentaires de S. Ephrem sur les véritables Épitres , 
si peut-être le Père syrien ne Ta pas commentée lui-même? 
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littérature arménienne : ils ont été tronyés au commencement de notre 
siècle en Arménie sous le nom de S. Ephrem dans un manuscrit copié par 
le Tartabed Sîméon Fan 448 de Tère arménienne, Tan 999 de Fère vulgaire. 
11 est à regretter qoe cette partie inédite de Théritage du grand docteur 
de la Syrie n^aii pas joui depuis quatorze ans des honneurs d'une version 
européenne : la traduction latine qui était promise au nom du P. J.-B. Au- 
cher, un des plus savants d*entre les moines de S. Lazare, n*a pas encore 
été livrée à la publicité. Nous pourrions énumérer à la suite de ces livres 
nouveaux de S. Ephrem beaucoup d*œuvres de la patroli^ie grecque , comme 
plusieurs traités de S. Basile et de S. Jean Ghrysostome, dont les versions 
antiques arméniennes en partie imprimées seraient de quelque secours pour 
rintelligence ou la correction des textes conservés (1) : un coup d*œil sur 
la longue liste de ces versions suffirait pour convaincre les hommes ins* 
truits du clergé de tout pays, que ce ne serait point peine perdue de se 
rendre maître de la langue arménienne comme d*une clef qui donne accès 
à des sources précieuses ou du moins à des versions d^ordinaire très-fidèles 
qui ont pour la postérité la valeur pratique de commentaires. 

A ces renseignements généraux sur les sources qui ont en quelque manière 
ravivé Tétude de S. Ephrem, se rattacheront bien ici quelques aperçus sur 
la littérature chrétienne dont il a été le véritable maître et législateur. Le 
P. Zingerlé, dont nous avons signalé plus haut le mérite comme tralducienr 
de S. Ephrem, n*a pas encore publié sa dissertation depuis longtemps annoncée 
sur la poésie syriaque ; mais il a préparé ce travail par d'autres publications 
qui ont satisfait sa piété autant qu'exercé son savoir. Dans Tune, les a Ac- 
cords des Harpes du Liban (î) », il a lait connaître au public allemand les 
plus beaux morceaux métriques que renferment les offices de Tannée ecclé- 
siastique des Syriens; dans Tautre, « Les Couronnes de Fête des lardins 
du Liban (3) », il a montré quelle popularité a été le partagé des productions 
de la Muse chrétienne , quand fÊglise eut adopté pour chacune de ses fêtes 

( 1 ) Les Mékhîtaristes ont donné des éditions de plusieurs Pères grecs , dont ils 
indiquaient les versions encore existantes dans leur Tableau des œuvres des SS. Pères 
traduites en arménien ( Venezia, 1825^ pp. 46 in-8»). — Il faut y ajouter la tra- 
duction des Catéchèses de S. Cyrille de Jérusalem, publiée à Vienne en 1851 par 
les soins des Mékhîtaristes de cette ville. 

(2) Harfenklànge von lAbanon, Innspruck, Rauch, 1840. 

(3) Das Syriscke Fesibrevier oder Festhrétnze aus tibanons Gârlen, aus dem Syri- 
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des hymnes et des caiitique& com{M)sés par les plus beaux génies de la race 
syro-chaldéenne. Ce n*éuit pas assez pour le docte Bénédiclia de traduire 
en vers ces morceaux choisis qui appartiennent à S, Ephrem, à S. Jacques 
de Saroug et à d'autres écrivains anciens, et d*y relever plusieurs des croyan- 
ces fondamentales du catholicisme professées en Syrie au IV*' siècle : il a 
pris la défense de la poésie syriaque contre les assertions hasardeuses de 
Herder et de Eichorn, suivant lesquelles il faudrait lui refuser tout charme 
«oosle rapport de l'élévation, du sentiment et même de Texposilion; il a 
livré lui-même aux lecteurs le moyen d'apprécier la valeur des chants sécu- 
laires d'une église orientale dans leur liaison et leur ensemble; il a même 
provoqué une comparaison qui ne serait pas sans fruit entre les plus an- 
ciennes hymnes latines de l'Occident, et plusieurs parties en vers ou en 
prose du bréviaire des Fêtes. Quant à l'enquête impartiale sur les oeuvres de 
l'hymnologie syriaque que sollicite le P. Zingerlé et qu'il a rendue plus ia- 
cilepar ses traductions, d'indispensables matériaux lui sont désormais acquis 
^âce à l'impression de plusieurs textes bien choisis répandus dans les éco- 
les savantes : c^t justice de recommander ici au bon vouloir de quelques 
personnes deux recueils qui peuvent le mieux concourir à ce but , la Ghres- 
tomathie que Hahn et Siefferl ont tirée naguère des poésies de S. Ephrem (1)« 
et le choix de chants syriaques , que M. Splielh a extraits plus récemment 
des collections d'Assémani et de Renaudot ainsi que des liturgies imprimées 
k Rome pour les Maronites (3)* 

r>}ous passons à une autre partie de notre tâche qui s'étend aux ouvrages 
inédits jusqu'à ce siècle, et que l'érudition a récemment tirés ou s'apprête 
à tirer des principales collections de manuscrits syriaques. Cette fois en- 
core^ c'est l'Angleterre qui a pris l'initiative du travail, puisqu'elle possède 
en ce genre les trésors littéraires longtemps enfouis dans le monastère de 
Nitria. On va voir, sous un autre rapport, quelle est la richesse de ces anna- 
les du christianisme primitif dont nous avons décrit précédemment la dé- 
couverte et le transport en Europe. S'il nous est impossible de passer en 
revue tous les livres importsuits dcmt elles se composent, nous dirons du 

schen, Willingen, 1846, 2 part, in-^o. — Ce sont uniquement les deux parties 
d'hiver et d*été du bréviaire syrien. 

(1) Chrestomalhia Syriaca^ Hve S, Ephnemi ccarmina selecta. Lipsiœ, 1825, 
in-8o. 

(2) Au tome III« du Theimurus hymnologiGUêd^ Daniel , Leipiig, 1846 , p. 145*268. 
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i</Ia*IîM« déjà si toague é^ (Bwrea db^Sj- Bphfai||( toyafaBpMrtiw^i' Jé^uii 
itmte ir^uié.penlii : sen traité ou i^iitôitfOftfioèao^^naqÉiii^tnilfttnipe^ 
;«9ar. Jalien, ^u sujet des perséeuiloufr.qtte «8i(pite(Se *a;eienié(»fett»fi|n«^ 
^ei^ilDa.léft chefs ée répiscopat (i). '- r -..tmii \h ^ïm^u'Oiuu 

H.iGepeBâapirhistolre des églises orieBiales e^enridûia k|^nifflièiie eti«?i)fr» 
.erolita tout, d'un coup œBsidérableBUeDttparrleodép6iBtt««tti^»idiMi{Miiléb 
«bî^ieftqttes et biegraj^ques qui abondeot'dads J^iMwyintixfimiâisTnpqué 
^.JluaéeibritaDiiique : c'est dans^ cette .clsiase:4*étdfe '4ue*»M4:£uMbii»a 
jwueUU/les naAéciattB d'une publicaUeo-considécableiiuiifieda fiitetamifW» 
4uiCo9(iil6desitradu€tious.erieDtaleS»et^ui dftitic(uilt>imidie daub uuAWKeîwi 
aQgMM^seMS le.tit^e i^wiikctaMagtafihicm teê6 aeHectiont>aerytea4'< i é^ uefl 
^4fti^ln(»iHust9!es,dQJ'ÉgUse d!jQ|rîeM|qnl floirfiréottp0ada«if)efW«4eii¥f ei 
toTI'^ifMe»'' Une $MMrepQl)Uefttido>n*en fPiMnsrÂfnpfarUMite;|Kif|imit.|^ jiMmide 
j^pfjlHfvviSirM(umH*>eUe,i^Qfer«ieirait te l»^te;desifimBiiN)Pte4*iâ$Kii^îo»4ii 
II* et du III« siècles conseryés en syriaque, avec une trMuctioiaïAilgbliee 
#lv4^Sfii0^si;pac le méuie lianMit. Une œuvte bîetofftquA qfâ a-rdeimiasejeu 
4jNAh %m'tUfWiti empijesaée de M. Guretonr, o>»i>l1bialolfe>ott)jiAiiiâtitla 
ptMWimfb<toijto(|i iiiiA'&fb^ etu d'Asie, que yeaj(»niHfi^^aît«tit4usàDait 
p^toSvexwHs ;d*4Méfl^aAi <}!après lea cliiH^Mqnefii de/OeiIyaidé âBiinahat 

kmh le4fi>^ eyriaqucide cette clirenfque».^^» répaildrai qiylijat'iifiiifeèÉe 
sur une période imparfaitement connue. Uœuvre deleani'd'iaavquîvélaÉl 
éféftueL-desTla^oèjites de rAsie> Mioeute au Ylrsiètic, s'étendida 'itiga^e 
ïfcéfidoae iejfi^ioeSusqo'àxehii de Jâstisiea I", et s.airéte «ài.rânâfUi: ac» 
sênlemeptli routeur y^afsoni&igné des^évènemonu dont il a élé /cenftmtKmÉp 
ematenc) JkémQîtt oouiaicf^t m^iis encore U a repris aireo nMemiien 4efr ^ofela 
euii^eu-tfailésenp^ii^ieUewieiitp^ d'autres écrivains^ 
i Awi'ta'Htléralure originale de TëgHae syrienne aura la ]^ laige part 
dam lai résrétatioii successive d'ouyrages inédits , quelquefois même tevt 4 
f»it Jgaorés, qui s'accomplit au centre du plus grand dépôt littéraire de 
K&ngleterre. kyec plusieurs de ses écrlyains orthodoxes et de ses dodeura,. 

: :<4 > V. Assémaoî , BiUiêthôea OrientaUt , t . I , p. fiO^Sf , ^ 

(2) JQ^WM^ Ortctlt., tome II, p. 83^90, p^315y 3t9. 
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teisqte & iMfWBS éféf»e de Sapoog ei Bitaé, ott appreidtft àeoBBtlMPe 
plosieHn auieara reuoannés parmi les Nestoriens et k» laeeUtes : é?idenÉ^ 
nem L'hktaire des dogmes ne peorra qne gagaer beaueovp k la puUioaiioii 
des éerlie polémifMS coeqNMés en abendanee par les parUaatts des deoK 
grandes hérésies de répeqae. Il oe tiendra qvi^an aèle des orientalistes 
européens de mettre incessamment la science en possession * d^mwages 
eariettiL à bien des titres : par exemple, le traité de Timothée^ palrlarcliè 
d'Alenaadriev eoBire le concile de Clmleédoine (f), le traité de Pierre, 
éfé^ue d'-ânUdolie, eotttre Oamien, eenx de Piiilouène oii XenaiaSi élréqne 
de Maboag^^et de èiat Isaao, prélre d*àiitiocbe, ceM de Sévère eonire 
Gffamnuitîeos^ Dans «e dernier traité, le LVII* petriarebe d'Antleebe, 
aaooessenr. deFlofien U, mais dépossédé de son siège en HiO comme 
ennemi dn coneUede Cbaicédoiae, prétendaii jostifier sa Ibl et sa conduite t 
la renommée' que Severiis sfait 4eqaîse par ses nombreox éeriiSi d'ailleurs 
perdus, de tbéologie et de pirfénirique, augmente rintérét bistorfqiie d*an 
ouTrage eè, en se défendant, H se posait en adTersalredédarééee^lisea 
orthodoKOS. 

G*^cst eneere la même sonrcé qui fournira le complément d'en tIrM 
auihenilque qui vend témoignage à tine des luttes soutenues par les ebré^ 
lieiiiésd*4)riânt, le traité de Titus, évoque de Bosra ou Bostra en Arabie i 
contre les Manichéens ; il manquait au texte grec, publié le plus correcte» 
mcni par GaUandi (INMJoIft. Vef* Pair. t. V, p. 266), le quatrièoMi livre 
alDsifqu'Mie' partie du troisième, que Ton a retrouvés dernièrement dans 
Mie version syriaque du livre entier. 

QnQdire maintenaut des nombreux monuments de FÉglise grecque dont 
on a recueilli avec bonheur dans ces dernières années des versions syria» 
qnes de date certainement ancienne? Parmi les écrits perdus de cette caté- 
gorie, il nous parait indispensable d'en dter spécialement deux qui doivent 
leur récenie publicité k la Société anglaise pour la publication des Texte» 
orientaux. C*est d'abord un livre de S, Allianase qui manque dans le recueil 
de ses œuvres, les EpUres pascales on Lettres sur la célébration de la Fête 
de Pâque (2) : pendant toute la durée de son épiscopat, Athanase s^imposa 
le soin d'informer les fidèles du patriarcat d'Alexandrie de l'époque oA Ile 

( i ) D*aprcs une copie faite en 502, yingt-cinq ans après la mort de Tauteur. 
(2) The Fesial LOtert of Âthsmasiuê diseavered m on tuUimtS^iae Version uni 
edited wUh a Préface. London , 1848, in^» ( pp LXIL -- Texte pp. 50 el 54). 

il 



^vëè toitf luttent c^est lerecittil des Lettres pateates adressé^ apmiefkh 
ttempinriAihanase à'^soB pevptie, sauf dans seaaniiées'd'eall^éoiitile'iésiM 
8i!fria<iQe<a élé lni|a*îiiié par M. Goreton d'après- les miiqitts 'panllMAliii 
d^Égypte. Lîlmreductioii à ce recueil élabtlt de^ syuebronismes dlaiprèa^lêll 
caltoiils en temps usités au lY* siècles conUeM une indlosleat xrës^ tMkitS 
des>liilt8 ffaï ont-^marqué cbaqae année du poMifioat d'Atbanas^ : 4Mâfl>ii|tf« 
par malhear le texte* des Lettres qai ont dû attendre le noaoèreidejquaMNi 
ne sait pas cenplet dans les arcliives de la 'ipalléeiidéa AsoètesiidéfMilléey 
scrupuleusement par M. G^reton, les vœux de Monlfaucoû et^és^beaiieiM)]! 
d^uit^ës éditeurs des Père» sont presque ccttnblés par ane telle AéooiiTiirle; 
le6%td^pbes de^S. Atbawise en tireront des renBeigDemMt8<poaillfe:^>sàr 
pAiâiclim^pbftses de sa carrière sr agitée^ et* les comreirerses.reUiiivea'aifs 
époques de la- l^âqoe dans les andenaes égalises reeeTPent, d%n autre oôlév 
d'lAduâWited4amiêres d^un lekte unique qui réelameaa plus téc Pbénmhg» . 
d^tfftè trMbdlott lUtétvle. ^ • . '< . 

'NouS'hous occuperons en Second lien d'un traité fameux é^Busèbe ^ évéqto 
dë^Céëiî^V ^(^ on^af ait souvent regretté la perte totale, la Tkfiophani^ovt 
de la manifestation divine de N.-S. Jésus-Christ. On n'avait de ce traité 
autverqhosefqtfedeaifragmenis» parmi lesquels on distinguait le&.dÎK-'baU 
pas;sajg0S*grëcs publiés par le cardinal Ângelo Mai dana la première de i ses- 
a¥lIëCttoS'Vatfcanes d'Anecdote (I). Le Rév. Sanaél Lee, de rUnivtersiié 4e 
Catnbildge; n^a pas tardé à mettre au jear Tantique version syriaque déliai 
théophanie, d'après un des manuscrits rapportés en premier lièude Nl-^ 
tria (2), et une année après, il faisait paraître lui-même la traduciiioiàf'dW 
ce livre , précédée d^une savante introduction (3). ^^ 

Sans parier des signes externes qui établissent raulhenticité de la dite 
versjou, le style de Poriginal est garant de son ancienneté; non seulement 
la langue syriaque y est employée dans sa pureté native, mais encore le 
traducteur a lutté habilement avec le texte d'Eusèbe pour faire passer dans 

(1) Scriptoi'um vet, nova collectio,i, I,pQrt.I, p. 113 (2 édit.)» ^t t. VIII, p. 91. 

(2) Theopbania , etc. , a syriac version editcd from an ancient mamiscript recently 
éiseovered, London , Madden , 1842 , in-S». — Le manuscrit en caractères estrangeh 

daterait de l'an 411. 

' (Z)0ni7ie Theopkania or divine manifestation ofour Lord and Savioier JesM Christ ^ 
«translated inlo english, etc. , Cambridge, 1843 , 1 vol. in-8», pp. CLIX-544. 
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taJàogUe iftiphratéofogi^sAvantev périodîqtte ei qocliueWs ui^'im^iUmiff^ 
9ti'«9tfireffe^àiirécst«aM gireo:.eo(ist il a'esl pas jii8<ift'aai.tteiiiMftf>hili^ 
ao^qtQ9)«ffeétÎQttiiéa,pur<&i8ébe dont la venioa ayriaqua ne oeproteiM to 
f^il^M^iv^lmiiiOO «edoiHMiréqtttfalent. Le second livre de kiTMifteiie 
p$U6«kidti reste i'érttdilton recoomie de Tévéqae de Gé8ai3é0,.Al6mqitfi| 
s6Aila<^aU9- foDiie»dVapo8é apodogétique les principaux aysl^me» 4a pbilo:^ 
mtfhmi^ de-jrttligiiKV. payennee*. L-anieur proeède en àomme-^uiiBoiiiaaale* 
in«ttl[Aifk0fbié(l<a'ûrîgiB6Si(ef( Tesprib du polythéisme grec* maisteoeOire eai^ 
liHlléMiftorQ]»AceA ebranKiKiœursdeaaiiGiena* peuples placée forttlebi d» 
ri9fl9|ttce<rQ«iaiii'f^)w...' m... ,,■,■ 

-.lA/douHe iMblkHéiott diiDr. Lee a .an prix iooooaestable «c» ee^^dUe 
offve dansi eoa bMégrilé aoe des'œitvreSidogDiaiiqies de I'anl«qiii|é,€d^a6|îepr« 
iie^el,en<tieqii'«lle^>ekavraia^ voi6»à uoe.appréeîaMoa i^u^\\^iAtim\i^f^fynn 
déedea opinieas elidi» lacondiitie d'£tt$èb0. <|ui QiH..é(é^l!a|)jet4e;mi^4^ 
r!efibemb<(aQt^d•.l(MlnAIOlnsDie8«lLa>qu«aUoo bisMiriqiie d^ L'o^ftbcldflwOld•Stt^ 
sèbe en a tiré quelque éclaircissement, sinon un^..%olqt|p9k(d^ftîfÀn9 f^Pf} 
«al^le'i ce dooteàr :UNiîom*s est-il vrai q^e» si j'oa.a déflQjHYent .daii^^^es 
Edo§aù.i^r^i^Ucae dQsai|;aaieQts qui fortiflerpieal.rai^CiisalÂQ* d^9m^[^Wi 

^ " ' ' ' ' "' ■ ' '•!'.•. "'»'.. 'lîn i.\ M* 

• i^) kkff'^jéî , tK>ti9 de^'ons iei une mention expt'êMAx&'U ifrablifBtSeoffprefftne 
eomplètad^mi «les éerits Apologétiques d^Origène, ses PhilaaofMnmiiou^Mmomfffaii^ 
eéUfrê.tcntetleskMsiêSu M. £mm. Miller, helléniste français, vkAt4*^a^wi|Ufl^tA 
jiSMrJp texte gr«c d'après un des manuscrits apportés à Paria en ,1849; des içeuv^nt^ 
diV^OHnit. Alihos: QrigerUê PhUo$ophwnena sive omnium ^ffretium refutci^v^^t e^, 
(Q;xox]ii,, c typographeo acad., 1831 , pp. XU-548 in-8»). . ? , , 

Des dix livres dont se composait Touvrage , on en. possède maintenant sept ( IV-X ), 
faisait suite au !«' livre seul connu jusqu'ici. Bien des inductions se réunissent, en 
faveur d'Origcne comme auteur de cet écrit, malgré les dénégations de ses éditeurs 
ou de ses biographes, Huet, le P. La Rue, et plus récemment J. Mœhler et Lom- 
matsch. Constatons seulement que les Phiîosaphèmes ne sont indignes , tii dans leur 
plan, ni dans leur forme, de Tintrépide chrétien d'Alexandrie. Dans les' qualité 
premiers livres, Origène exposait et jugeait les opinions des anciens philosophes de 
toute secte; dans les cinq suivants, il démontrait que les Gnostiques et les héré- 
siarques ont puisé leurs idées, non dans la doctrine du Christ, mais dans les philo- 
sophes payens : d*après quoi , ils sont déchus du titre de chrétiens. Enfin , dans 
le X" livre il résumait les points principaux de sa réfutation , et déûnissait ce qui 
était po^r lui le seul vrai dogmatisme. 
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iMi«ift^i ispmtÉê^ kmwe -M ( i ^ , las )MBe9^ de « <f Mp tonleœtti -InirBîcllcii t 
^^»p|^ô0éft|N)Ui» te 4l«ettlper dd cette même «t^^ >; > m/, in.^i «.wh-. 

'^ U 'ne iMns âppâiriieot pa» de saivfe If . Leer/dâasJtaidénQaglffitkMi fqoll?» 
leiMée de rolrtfiedOKte d*Eii8èbe d^après^ile eonlmii) de lai"7%iN7pfotitir ^cse 
'fcmlàiii mr une version littérale da texte' »trnd<l>c^oomf»féia«6C»d'lanMn» 
textes des Fèfes, le ttiéologlen anglafs-a cni peiivôlriffinrieni|o%«ièbè «lait 
profeêsë dans cbt ouvrage la dœbrîoe' ovtho4(»elKup)ia^>di*iniijé«lf4anfiB**- 
t^ftflaHiddtt Sativenr^ et <}B*il est lei, eomme dtai^<te9i[>taiÉr^éaireaidbatel 
è-^'abri du reproche d*liéré6fe. GepcModatit^ «î fta^i^éiaiiipaB^iBOoiraîncitilr^M 
f'égard, on en viendrait à reeonimftre iiuelqae ûnctnatiio vsnriflinfBe asserlard 
dans les epkiloliBd*&iisèbe, et à sttppo8er< qtie, senlementftafnètf te^QMttlp 
de Nieée, Easèbe* aonril tNmsIgé sur q«8iitaes> poâniSi)aiieeirl1«roevfiniSQè- 
fâoir^tle doi9iié»^-oBi ftdmeurait sans peiiie>atreG<i0eef;.q«'SosàbOf8i^nt 
ià/JRMéplUtiiliitfufitlleii-de sa cariièroya9vèS'l&«fsaiips'idesiper3é(»|lieafii4èi 
eisèèreiii^ave» ravènemeot der^Goii9taniii», ^t/:bvaiiivla )Mm^pQstiiMi|>de«i)s 
^«uti^s')grMidl»>tiiaîtésa U^'P^éparaHon^ et'iÈi'DémomltntiitoniiéiiBflwsfiliqmi^w 
^€iif]^éciyr«i«Éi'avee riltnsiie: éditenr que le pramfer de'«ls ^mg^t^^irem»- 
^qoabl» pai* Httbottdafieeitdes.fiiils et par la logrqve de rai>giJiiielitatieii'4',a 
ieoiiservé ^«c yenx de son nuteur Tintérét génëi^l ^TufiederHIiç^ili^ tfo 
cHoIr^ianlsme, de «on autonité divine et de son tQ&iieqeei:ex4rof^mlîniÉiiie d^ns 
rhisloire, tandis que les écrits qui suivîtenit «mloîrH» étuient |i(u9 Sf^9Aift'• 
qoes éaas leur fiw»ie iet plus rescreinls dans 'leiur ^i4< Ûiwtri'^Mi'if^ni^de 
o^mmeAL Lee la parfiiîte ertfaotioxîe d'Snsèbe par ^rapport iins.,|dn^u*ÂO^ 
de TariaBisinis, surtoni d*après les témoignages qu*oa eropruatenMIk) if^^^ 
Théophanie, il n*en resterait pas moins plausible de le repré$ei\(er Uyjiré 4^ffs 
les derniers temps de sa vie aux .séductions des Ariens, et si ^uel^fifpjs 
fl a été uni dans ses actes aux ennemis de la foi orthodoxe « U f^e» suçait 
point surprenant de découvrir surtout dans les écrits qu'il publia après le 
eélèbre Concile, ou bien des. expressions ariennes, ou bien Tabsence .d'ex- 
yressions «opposées à Tarlanisme. 

(1) Le savant helléniste d'Oxford, Thomas Galsford a publié naguère le texte 
grec des Eclogœ d*après un manuscrit de la Biblîoth. impériale do Vienne (Oxoniî, 
1842, in-8*). — M. le professeur Beelen s'appuyait sur ce traite dans le discours 
qu'il prononçait aux promotions théologiques de TUâiversilé dé Louvain , en tS45 , 
sur I|i fau39C doctrine émise parEusèbe aprèe le concile de Nicée touchant la divinité 
du Verbe. 
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raient pour objet le rôte(d>Ewièhf ^«ofnoi^ évéqoer el'ÇQnttuei émfSHl»^^i^<)|0 
^hififB soitpfamwiiBftcfaiteDfcftde'vralftiqttilé eeelésiasii^tte «|H|fc 4iiiiiiiyiiéf| de 
nos jonmpsÉldci sècluniciKft» oûm^es, il sera assuréMiHiinviro^iKi^e 
tfnMnè^àQVHlesKiiMieBjniilitpies' qui osl eotraloé à qiielque.dl6(Miip^^4mi<JiA 
veivddlM^pr.'des^etprit&siipéineurg qui sembiaiepit.ilça ptqs. puiflem(6 
<léipnBboififdèifaiif?ariténda«i« iei«îàclede aoo triomphe puUie» Jie #A¥Wh#t 
Je)talèii&i#flàsèW(|»ead>l«»|}. tonioufs grandir à. mesure. que T^U: mMMtt 
UriauVv'BeuriiiinQiteldiaièin'age^ ^mais autre <;bdse est te jufl4ifieaiipii)4efis«i5 
tmijf9ùtt6 '0tfTdvnfies7«et«8ti4a ibfUe «arriére se serait •doa&teriHe ^tmiM 
(irtMiièrd hitteodligmatiqne qufuitxen à'Souteoîr PÊglîseniiiiref^eif'Aom.ie 
pKtaiicv'«»(]iennr;(|aîiaîi|oomi»ttiÉ|i ouvenemeut pour eUe^rj ,;h./ ^^ 
j^mitoim tâ^ «ela jque^'des «magea-d^Ensi^^ déjà.- c08«itftiifO9tj j^gnet , 
d^mMi^rt,^en^6drrqciî0ft)ie(f«eipu cittiquepon* sliiie 4eS)'lr«?AiilUT^Mt}ii- 
4piesb(pKiimH«i''dëciivéaff/datiB ^cesi pages.» AibsJw SûQnllMeiimvtrcMmiiiÂftfe 
nêc^m^^en^peurPèspéferv d'utile» aaûBoiesemtints paip^l^t QoMféi^iieJteijfia 
f eraton 'St^ini^ K^n-t'âMiemie : os possède «aiqQottt'kiitviscil^i^ttiie^'J^ise 
x\vt"fdtk i«î|f%u<*d0 croi^e complète et autheatS^ueèiiMeikpèséx&iir ie^ «Mlurps 
d^ l«<lMciàt}n6 <qul a trouvé ptaee ûav» le VIll«'lHfre.de'S(mrir^eéf>«o9t 
ron ai<d0'>Mêioè t(mp acquis la tersion dé son disconBSrA Je ilelnuigâiées 
Hiâ#tyHI 80è(S le fRre oriental àePw^gyriquê ieleurê EmçeUtnoÊ^ . ^k );>iirî 
'^'t01i!|)e(<$ennMderàf ^ohit de nousde dOBner-, dans. retyMb dont -mis spop- 
^V0Â^dibpèser iei, déis renseignements plus détaillés sur tant d^oëùvmsnM^i 
4nl Gftaèefnfé leiir sîgeffieatltm ei leur prit dans Thi^iolre du fîfamciaBlbmë. 
Bé^nons^netfs à affirmer encore une fois, en méttamt fio à , eès vApet^ts 
i;liféfi^,'qu*H Rejaillira de t'enquête couràigéti^evneat entpepvise ànLeki^Ms 
ttne latarère inespérée sur une foulé de* monuments de i'aàilfvitéJteccléh 
slastique : il n'est pas jus({u*aux i{^eo^«iiltdfii^ ekmenb'TMi' do^ti'oocnlait 
découvert une traduction faite san^ douté slir Tor^l^ii^ grée» et rj*ela«i«tè^ 
semblablement avant que le prêtre Rufin en eut exécuté la tniAiictiDOu j»liii|e 
à son retour d'Orient. Deux fragments syriaques vont rendre témoignage à 
la célébrité des écrits de S. Irénée, jusque dans les provinces clireiiennes 
d*Asie, en même temps que des morceaux plus étendus du même Perb 
coiifiervés en arménien par les Mékhitaristes (i). Enfin, rhagio^rajphie 

(1) Ces documents ainsi que deux fragments arméniens de' S. tir|)p6l|^ lii^i'éftit 
partie du tome !«' du Spicilegiam Solesmente que prépare le P. Pitra. ^'"'^ ' '^ 
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ôirientalè ei grecque s'est dccme à «Ile 8eiiAe'd*aD nombre ^ftsldévaiff&^âd 
sources rbi(^pliies, tégeudes, actes des iiiaftyt%,"qHe'Mi'Glireiew a'^défè 
dûment reconnues entre tant de feuilles ét)af6és 'âtec 'tttt' tkdeiiî MjlMl6«i¥ 
de divination, et dont il a communiqué un relevé sommaire à un des 
promoteurs de Térudition chrétienne en France (i). 

: Pourquoi viendrions-nous, après cette énuménUioat si rapide el'ttininiiulW 
isame qu^eille soit, insister beaucoup sur les géDérettV'efib?tS!i(ue«'«i^èièile 
Iti mise en œuvre de tant de textes relatifs aux 'âges^^héh^iqtMS^î^rifos 
croyances? €e serait superflu sans aucun doute de votiloir dédsoiilréi^' les 
avantages divers qui résulteront infailliblement dé leur éiUde eùtirét^Hbe 
avec intelligence et poursuivie avec un zèle persévérant. Mais il est encore 
d'autres intéréls que ceux de la science chrétienne que Ton a droit d^iqvo- 
qner en retraçant les conquêtes récentes qu'elle a faites : ce sont les intérêts 
de ce monde OrieiUal d'où le chrisiiapisme est venu jusi^^.'à nau9,</e;^iDà 
I'0çcî4çfit, civilisé s*appiêtç à porter de nouv^^u la lumiiè^e.ei Ifi .yi^. On, uf 
Qont^^era pqint qqe.la connaissance profonde des vicissitude^ d^ lafchr^tiew^ 
p^|injl,tWç, ne vienne puissamment en. aide aux générations qui ont reigu la 
o^i^^ion d'arracher rOriept à son état de servitude et d'affaisseni^ept^ ^ j^ 
h^t^itpd^is de. supi^rstiiion ou de fanatisme. 11 faut jeter ui^,r^^r4»^ttr Jf^ 
p^^é|i<pQur envisager ravenir avec joie et confiance;, il |aut eç^p^i^cerulsL 
spifeadçur du. chrisUanistae dans les gloires littéraires de la . Syrie ;pi^mi 
c^prendre les vues du prosélytisme européen et les espéraftCi^s de T^fy^^rn 
toj^V n^odejrne. Ce sont des réflexions de ce genre qu'inspij;ait à M* Vill^i^sMa^r 
dans le mémoire cité, le spectacle admirable offert par les contrées du Levant 
auBiècle de S. Éphrem : . u f ; 

«il y eut donc alors des orateurs chrétiens, son seulement dan& Iea4i8iiir^ 
langues du monde civilisé, mais dans les dialectes vulgaires d'Orient ^ dlaim' 
les langues syrienne et syro-chaldéenne , où se conservent encore d'anttques 
liturgies chrétiennes murmurées dans quelques pauvres cabanes de Syrie et 
de Cbaldée jusqu'aux jours espérés et maintenant prochains , où le génie de 
l'Europe ramènera le christianisme vainqueur sur celte terre d'Orient, ber- 
ceau de sa naissance humaine, et l'y ramènera par un double événement 
temporel et spirituel à la fois, améliorant la vie comme il élèvera les «mes, 
employant au proût de l'homme la fécondité de ces beaux climats, et à 

(1) V. l'Introduction de don Pitra à ses Études sur les actes des saints, etc., 
p. XXIX-XXXIII (Paris, 1850). 
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\'\ioim9l9!KiM I)iea. at<,4Q rbamaaité la vive îmeUigencfi do.ces jnm^M 
Imfitemys <>ppriiiiées» jmaU fisiiies 4e temps immémorial pour les grands 
imriAaidei li96 prodigea des aria. » 

§VI. 

Sè^jt^infhieiMse^énoieikne du cfamtiairisine dans VInde et à la Chine* •»- Preuves de 
nirôl^blîsa^ment'd'ëgjises ehrétiennes dans des pays indiens à partir du V« siècle^ 
^,«1^ doJcwT'eiJ^pcaju^a'en plein moyen âge. — Examen de la part quUl faul 
.,,fpixe^ A^„c)fri^tifl^if^^l^ d^ns les révolutions des religions indiennes. Légende de 
, j^^filina; s^ (p/cpiaticin da^s Flnde; dates de la formation du culte de Krichi^ 
et du dévelpppeo^ent du Vicbnouïsme. — Traces dans cette légende d*empnint8 
faits par les Hindous à l'Évangile et aux doctrines chrétiennes. — Lenteur néces- 
saire des recherches d'où dépend la solution de ces questions historiques. 

' Qàànd'h'pai^ole évaDgëlique transforma les peuples de Témpire romaiti 
en une société nooTelle, elle avaft déjà retenti de toutes parts an delà des 
frMitlères de cet empire , dans des contrées que la civilisatîoti grecque h^avaît 
jamais atteintes; ses accents avaient été entendus une première fois jtré(]iiié^ 
dans tes' pays lointains de TÂsie centrale et orientale, avant la consommatfoh^ 
dès hérésies fameuses qui ont amené la ruine des chrétientés les plus floris- 
santes et arrêté pour longtemps les progrès de la foi dans ce grand coniinehtl' 
0Hietses preuves de fait ont permis naguère d'établir historiquement que les 
peuples de Hnde, et même de la €hine (i ) , ont été évangélisés, sinon datia 
le^' temps apostoliques , du moins dans les siècles qui ont suivi Tavénement- 

(1) Dans un travail qui a été inséré dans ce recueil il y a quelques annéeai 
ÊiâSbêk$eakmL tt âeêtrwstion de ia première chrétiknié dans la Chine (Loyvi^n , ^846, 
ppHâlê jaHSP% *- Rsv. eathoLf L I, nouv. série,, p. 478 sq.^ p. 529 sq), nous av4m3 
ceardooné les. principales d'entre ces preuves. Depuis lors, rien n'est veau cçjitre« 
dire les faits relatifs au W^ et au \^ siècles empruntés par M. Reinaud à une source 
arabe ; mais M. Neumann a protesté avec une extrême vivacité contre Tauthentii^ité 
du monument syriaque et chinois de Si-gan-fù (Zeitschrift der deutschen Morgeid^ 
GeselUchaft j 1850, t. IV, p. 35-43). Cependant on conviendra qu'il est au moins 
prématuré de crier à la fourberie à propos de cette inscription qu*il dit forgée 
{erdichtete)^ jusqu'à ce qu'on l'ait dûment interprétée dans sa partie chinoise et 
jusqu'à ce qu'on ait interrogé les annales de la Chine qui traitent avec un si grand 
luxe de détails les moindres points d'histoire et de statistique , concernant chaque 
règne ou même chaque année. 
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ée GDDslantiii et des empevenra chréiieot.. fie n*eac pes qu'on ail raondlli 
lotti pécatemeni grand nombre de nouTeinx faits en confimaiioii des epinioB» 
feçues; toutefois, à la lumière des études géoérales mMées à Tbiatoife et à 
la civilisation de ces deux grands pays de TOrient» il est aisé de saisir des 
inductions historiques qui tendent à une confirmation des mêmes souTenirs. 
Ce sont des données générales de cette natnre qae nous allons exposer main-» 
tenant dans quelques pages concernant Tlnde, considérée en rapport avec 
la propagation ancienne du Christianisme en Asie. 

On aurait peine à révoquer en doute qu'il existât dès le IV* siède des 
communautés chrétiennes sur les côtes et sur d*autfes pokus du sd de 
rinde; Textension donnée aux missions à cette époqoe, ainsi que lesrela** 
tiens que des princes étrangers ont établies du fond de FÂsie avec Constantin 
et ses successears (i ) , feraient augurer que la foi chrétienne a été annoncée 
i quelques populations de la péninsule. Mats c*esi surtout au V' siéde qae 
PéCat de cette dmtiemé s'est consolidé, par suite d'une organisation ecdé- 
iiastîqiue, qui la reliait à d'au 1res églises d'Asie. Seulement, il est vraisem* 
btable que Tapostolat Ait alors exercé presque exclusivement par des 
Ntetoriens, puisqu'ils âirent de bonne heure en possession des si^es 
%piscopaux de la Perse, et que dans les siècles suivants le Métropolitain de 
Cette contrée conserva le droit d'envoyer des évéqnes dans l'Inde : U est 
même permis de présumer jusqu'à plus ample information que de celle 
époque date la tradition de la prédication et de la mort de S* Thomas 
dans l'Inde, tradition accréditée par les chrétiens de la Perse en HiODaieur 
de leur apôtre (2). Nous ne commenterons point les assertions positive» de 
Cosmas Indicopleustès sur Texistence d'églises, au Yh siècle (53d), non 
seulement à Taprobane ou (^ylan, mais encore en plusieurs endrnila 4e la 
péninsule indienne; nous ne, répéterons point non plus les témoigangss 
d'autres Syriens , que les historiens modernes ont empruntés à Asséraani (3), 
sur les rapports des patriarches nestoriens de Séleucia avec les évoques de 

(1 ) Une ambassade a pu être envoyée à Constantin par un souverain du nord de 
rinde; mois Eusèbe (VU, Constant. IV. SO, I« 8) prête aux députéa un disoonrs 
tissu de flatteries et d'invraisemblances. Y. le Mémoire cité plus haut de Letronne 
sur la Réalité éCune mission aHenne dans l'Inde ( Acad. des Inscr. , t. X , p. S29 )• 

(2) Y. Doellinger, Origines du Christianinne , t. II, chap. 2, § et 7. Yoir plus 
haut § II, p. 27-29. 

(3) Biblioth. Orient. , t. III , P. 1 , p. 153-54, et P. 3, p. 437, 441 et suit. 



Id Pënê el de Ykièt. îm docuHMnis Ntiécaive* eoMMfonte te àrît» 
a«qtifèreDt on nonyeaa degré de Témeité, dès «fud Ton oon^dàft te {«»»• 
tance d*ane popittalkHi chféttenne an mtlieii des idolâtres et des Mqnulwwjnfli 
jirsitu'à la fin ûb IV" siècle, épo^e de k descenie et de là conquête lùfi^ 
Pv>ftogais; les Malabars que Ton a qualifiés dès lors du nom deokiélîfM 
def s; Thomas avaiient eonserfé le texte et les pratiques de la liturgie oçstoe- 
rtenne, à pari tes altérations que FigAorance et la superstition aonûent laît 
subir à leur symbole de ibi. Mais en dehors de cette preuve en quelqiVS 
sorte Vîvante du prosélytisme qui animait la jeune église de Neslofius, 
bérieière dégénérée de raniiqirité chrétienne, il eiiste des renseignemoAto 
dfgties de confiance sur l'érection d*un siège métropolitain dans Tlnde à 
partir de Tan 718 (I), et Ton a déeouTert six planches de cuifre sur |(es^ 
quelles est gravé Tacte d'une donation faite par un prince indifène k If 
primitive église du M«tabar on^Holdî^Ui (2); comme quelfuesHioes des 
différentes écritures dont les planehes sont couvertes n'ont pn être en nsig^ 
dans VInde avant le iX* sièdcv on peut en déduire «n aigii^ent,pfmr ht 
durée de la chrétienté nesterienne qui avait été établie enviroa quatre sièctai^ 
auparavant. Qu'il n'y ait au nord de Tlnde aucune trace de seq^laUesool^ 
nies' chrétiennes, ce fait s'explique par les révolutions dont ii a éié M 
théâtre, et par le passage de unt de conquérants étcangem; ces colonies jf 
scMieUt restées isolées de leur première patrie, privée des communications 
qui oui pv ranimer à diverses reprises la vie spirituelle ohea les ehrétîAm^ 



' Si^ âiHaît d'ailleurs juger par analogie la possibilité de l'arrivée de mÎA- 
siocinaires chrétiens dans quelques contrées de Tlnde aux dates ci-4es$ns 
ind^uées, des preuves de cet autre genre ne manqueraient pas : on ne s'est 
pnsvrasé de mettre en doute le voyage qu'Apollonius de Tyane aurait fait 
dans les Indes au premier siècle de notre èfe, malgré les objections qu'on 
pourrait soulever à propos de la description qu'en a laissée Pbilostrate (3); 

(1) y. la liste des métropolitains dressée par Lequien dans YOriens Ckrisiiemtu^ 
t II, p. 1375 etsuiv. — Assémani,fit6^ Orient., 1. 111, p. 346-47; /6., p. 589, 504. 

(2) Journal de la Société Roy. Asiatique de Londres, 1. 1, p. 177 (Mtmoir of tkê 
primitive Chureh ofMalayâla par le capitaine Gh. Swanston), et t. VU, p, 345. Il est, 
à la suite du texte de l'acte dans une langue indienne, des signatures de témoins en 
écriture arabe coufique, syriaque et hébraïque. 

(3) V. le Mémoire hiHor, et géogr. sur VInde par M^ Reinaud, déjà cité, p. 84-87. 
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9p^^^ g^^faJif;^oi} Dtns ^our Tambassade de ces philosophes indiens qai 
^f^r^^e(iV,a|fj[^^s de Tempereur IIé)iogabale, et avec lesquels Bardesane 
^l^^tffPi^fjfBtfif^si^ ^ ^es^e, d'après Porphyre dans son traité de Ahsiinentiâ 
{}^^ i7i^|)«,?56). p*iiQ autre côté, on aurait peine à nier les relations que 
^^(MjAiifl^s in^t^ruils d'entre les Hindous auront nouées avec TAsie occiden- 
tale f^ps. H|p|e pçripde où la route leur était frayée à travers Tempire des 
Parthes.^t plifs.tard à travers celui des Sassanides : les Commentaires que 
<E|ai^^^e ayait écrits sur rinde n'ont-ils pas reposé vraisemblablement sur 
les.içpipfilUBicatioDS qu'il tenait de bouches étrangères, s'il n'a pas pénétré 
4'|iil'm$^jiisq¥ie dans ce pays? N'est-il pas resté à la suite de telles commu- 
i^ç^ipn^ iii& traces d'idées indiennes dans plusieurs des systèmes gnostîques, 
li^i^l^ iflépe <d9ns les œuvres théosophiques du Néo-Platonisme (1)? Lors- 
jjU'QP.çajt, quelle ardeur de prosélytisme a poussé de bonne heure des reh'- 
ff^jffJi BçiUi)4hiM6S hor^ de l'Inde» rien de plus naturel que d'attribuer à des 
|)P^||i^j(j|<s.cçUe. secte des excursions jusqu'en Perse où se forma le Manl- 
<^4i$^iSt.et méipe jusqu'en Syrie où les doctrines et les cuites affluaient de 
Ji^^fl,l^^p(W|t9 de l'Orient. 11 est également plausible de se représenter des 
t^n^^jn^^^ voyagent vers les mêmes temps dans les contrées soumises à 
^'^^^e^ç^ grecque « et visitant surtout Alexandrie, métropole commerciale 
çtf^aj[^^lj9 syvai^te des populations gréco-asiatiques* Sans faire violence à la 
le)l^efd^ qqelques textes sanscrits, on y découvrirait la description de pays 
^plus.fnQidSi» situés aa delà de Ûeuves et d'océans vaguement désignés, et qui 
ne seraient autres que les côtes de la Méditerranée : interprétant les tradi- 

^^f répandues dans les Oupanischads du Véda à l'aide d'autres monuinents 

». 
deiai langue sanscrite, M. le D' Albert Weber , de Berlin , a été amené à coa- 

jeçtiirçr que c'étaient des indices du voyage de Brahmanes par mer dans les 

pay)^ d'O^oident^ et même de leur séjour à Alexandrie ou dans l'Asie Mineure; 

^ii A'icojosigné à ce sujet, dans un recueil spécialement consacrée l'Inde (2), 

dii^^s^s .hypothèses fondées sur l'analyse de faits trop nombreux, pour que 

nou;^ fassions ici autre chose que d'en indiquer la portée. 

.., ]^$\if, d^ra-t-op» ressort-il uniquement de ces inductions historiques la 

yreiiyç, 40^ relations de la Haute- Asie avec l'Occident grec dans les pre- 

' '(^i)Cff:'Wilson, Préfece ti'sa traductbn anglaifeeidii Vkihiiiu*Pm'ùna , -^i VIM, 

: {Vyk^digùhùStuAiÊn , Boytrâge fûr> éh Kund^ des rn^MoAef» AiAfri^umi t^io». l^, 
1450», p '585 fiuivMP- 400-1 notes; t. H, ISÇIi p^.lfil9-QSI. ... 
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mîers siècles du Christianisme, et par contre de'lâ* réiitît^^cféé* ttiissfbti^ 
chrétiennes dans certaines parties de Tlnde stirtbuf à pâi^tV dû ^ecïé dfè 
Constantin? Il est, à notre sens, une autre conséquence qut A^\iëi )[ià^hl^tb^ 
riquement moins importante : c*est celle qui consiste it recènitiiHre WÂ^ 
fluence que de telles relations ont probablement exercée sur )es doctrines et 
les opinions aussi bien dans llnde que dans TÂsie occidentale où le Gnoétf^ 
cisme en particulier en fait foi; en d^autres termes, il s'agit de la' transidi^ 
sion des idées d*une contrée à une autre, et surtout de la connaissance (fàh 
rinde brahmanique a pu avoir de bonne heure de la religion chîétieuâe^ét 
de ses livres. Comme on va le voir, les recherches ne peuv^t iàva'ncef étfr 
ce terrain qu'avec lenteur et avec prudence, si Ton ne veut courir le rîéqoé 
de nuire au crédit des études religieuses et apologétiques par tr6p de prëd'- 
piiation. Il est donc indispensable de constater que Ton est sut* la'fdië W 
rapprochements qui serviraient à établir Tinfluence du Christianisme sur là 
religion et même sur la littérature indienne ; mais ces rapproclièfbëHli^'tik 
sont pas encore déQnis et fixés au point de prendre rang parmi les preuves 4è 
fait. Quiconque sait le vain labeur qu'ont provoqué tant de fbis lés'^Iiiilhifèf^ 
nations du capitaine Wilford , trompé par ses Pandits , et dé quelqiïé^'IaUirèls 
personnes mal renseignées, conviendra qu'une sage réserve est tfii 'idlèVôi^ 
impérieux, toutes les fois qu'on rencontre dans les choses dé F! hdè dés' aotaf* 
logies de nom et de sujet, d'histoire ou de géographie. C'est un «CoUH'ëtà!- 
men de la légende de Rrichna, qui servira de preuve à ces assettîdtis; et 
qui justifiera en même temps de Tapplication des études indiennes. ^ 

Il y a longtemps que la ressemblance, seulement apparente, des nôitts 
ainsi que l'analogie de quelques traits biographiques ont fait rapprocher'là 
légende de Krichna de l'histoire de Jésus-Christ dans les Évangiles. Si' ki 
science incrédule y a trouvé à la fin du siècle passé un prétexte à rhypotllèse 
qui ferait venir le mystère fondamental du Christianisme de quelque ief&: 
dn polythéisme asiatique, on a dans le nôtre défendu plus d'une fbis expfréJU- 
sément l'hypothèse contraire, suivant laquelle la légende indienne serait 
purement et simplement la contrefaçon de la narration évangéliqne; Cepen- 
dant cette autre interprétation des faits n^est pas arrivée à son terme, de 
ttanièfe èeûn^ioar^ ieâihammeft sérieux , et on a j^u. U.rej^i^r .absçlumient 
en prétendant que la dite légende s'est formée et dévftli^^pé^ ;)9|#f ^M^weiit 
SaiMr i^néev eoifriie la plupart des flctimis et desvs^tèmèft de «a.fAyflven 
dehors de toute communication étrangère. Aigourd^toi^le progrès généra^éës 
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fkift'bitë;'^'l>lehi4tt1(iiiiéf s^t 1^8 6bM«*6^dléittOtiCré que te lég^ùâe^&iAtiAnA 
AHI'^èft Ipiài^ë'là' i%^fty*M»i^ no^ ÉtangUes, on ta voir*iiuft"dè'lfine& 
]^bibpfM8««di)t; iiëquiBes â rinfittence au moins Indiràclé da< €hiSstiaiiismei 
^^^Hi'kihtia'a éiéi^n^m^ pour l68 Hiadous un personiHi|ge4iéroîgii«^ iMr 
histoire légendaire, avant d*étre un de leurs dieux principaïui; i^popëe sans^ 
èi^tVè ï(1ai6&é afu pasteur belliqueux du pays de Bradj les traits. d'uB^itti^os 
btomain;' et dans quelques parties seulement elle Ta représenté comoici Pfiit> 
cifhisitilH» -de Yichnou qui apparaît et agit parmi les simples- mortels! donÉi 
et» guêtres éê race et de famille compliquées de rardeolse rivalité éencnim 
péj^ukireb. Miiis les chants du MaAdftMmla, où Kridina estadoréieammef 
Ati^,soni; réputés d*une composition postérieure à celle du-restedu^-po^e. 
fitl^ d^^ttines termes, il paraît nécessaire de distûigner vn premier Khoboa, 
personnage historique* qui aurait existé peut-être au XtV^ siàolcf >«vAht4ésasri 
CSi^iët ^i), et uft second Kriofana qui, de héros divimflfé^estdeverasiftrpDii»- 
ciffàte' pftrsorinifièation de Vichnou, et la plus coraplàte eipn«sfoik'4e 
Fékiâteiiee et de la puissance divines aux yeux d'une immense séoie;^ Cette 
fttôimatroA'de Vitfbnou est réputée la huitième d'entre les dix {)rtncil^ai6S; 
^HH' elle est supérieure à toutes les autres, parce que dans' cette descente 
M (kfëlâr^^lé dteti a manifesté sa divtnhé tout entière. ^ ) / •< m. 

^' Mais, vefs quet temps le second dieu de la triade indieniié, iVicfaiHW,r 
a^ilété'de préférence glorifié sous le nom de Kriehna (ou le noir ^^-etsous 
là 'figuré et reêovnMe berger des anciennes légendes» qui^ tientiàila Mf 
é^ereulé et d'Apollon? Dans des temps déjà fort éloignés^ dérobs-noas^ 
êé hi splendeur de la société brahmanique; à une époque sans ddutOfAsté*^ 
rièure à l'avèAement du Christianisme. Le culte de Kvichna pvopreDpiiit:dit 
â^^pti^r^ùè dans l'inde seulement vers le V*et le Yl^âiéclesde<notn^èroy 
fliors que commencèrent les persécutions ouvertes contre les Bouddbistei^ 
éi les Djafnas. Kriehna n'est pas nommé parmi k» divtmiéS' ibéquetnment 
représentées par la sculpture indienne avant cette date (2), et de même on 

• . . ■ I 

(i) ilitugloift, Jféti^ tur Kriehna eoimdàré eommn persfmnage jhi^nriqvfif 1846, 
p<^%, p» i2kU («xtr. du t. XYI, â* part» r^tes HiNa* 4e Taçad,. 4e« loscrO* Y^les 
QpMDHii» deiHKr Wisemas , 7"^ Di«c. sur ^histoire primHive.r ... 

(^^'BsinaniA » V^eire oit4Bttl^ VUï4ê^ p< iijiet sHiiy#«.p. 4â3> rr^CSr\* QoU^vp^ifj^f 
Mitc^lanêous Bsêoysjl 1 197; II, 110-11. : ^ i 
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• Y«Étton(trDQTep')dal)8 riademéme^dM raifi<MMf du ^jr^pv ^■(Qi)>l^!Sf^9!f99t 
ffQ^ùï priadexolle^e.Ffchfion; envisagé surtout dans lea Ji^U)^ d|i^ Kfffç^hl^ 
îlinéifokil^s s'ainrôter imiqnemeat à l'évoluUoii natureUe dc|9 d^^^tbirA*) 
■EMàÎRiuib sur les canidés diviaités; mais il est |ttsie de cwmMf^-^x^^W^ 
HnnpstiesibësoiBs da BrâlimanisiDe, comme système p(Àttiiqgi&-iet^^i^§}^^ 
eBopréseiicetileS' t>rogrè6- da Roaddhîsme et ^ égard à lft>'PPép^^i^rq|g^ 
qnù'Aùdiû^iwmt .oenqnîae 'dans quelques partira de TlodA'.Atl^'MiA^g 4H 
ÇaJKfab^'fi(mddhavd)»^/^U' le premier des ascètes d'u^e.i^gi^mi^YïlIbèiijf 
6aBlS)sabtiidotaletdfts Aryasiifit'en i6oirte d'opposer d^^pecso^^e^s^ ïïy\Sf9S!& 

paeseoi-iimii moins vivement nmaigiiiatioii.des peu|MeSfrCe>(l9tifKa^4 ^^^S^ 
oonfliérmilr ei"dTiHeateiir ^ obanté eomme pnttee^^jfi^rrieff^ l^a^trs^*]^ 

îèe*iUié..it.Viehnoa' Inioméme : les parties dit- £dm^2irftiiftii»îVic%r4N[ifK^ 

é'idMama^OD divine lui est attribaé n'appartenaient. pa^tàrJaj^i^p^sji^}^ 

primitive de ce poème< Mais ce fut entre tous ie.berg(E^.,|^i4hj^,s^l^ijUi{ 

révéla )d4i ,dooMe rôle de dieu et de héros (2); dsAs rS4i yîfi Jèwa^^^^gyi il 

9^étmtts\gaà\é par le genre ^exploits et d'aventures quid^vait.pl^i^^^gy^QB 

tti^ abi masses; dans sa yîe divine» vie éternelle et sapn^aenfiW^ i^-^'i^Ji^ 

à^sesi-adoraleurs de tonte classe comme le Dieu personnel ^îl)en(i|i%i^]||p§ 

siltiâëf fe»idd. l'énteiligence et de l'aoïour, supérieur en p«isfVMi|^^d[(Pqil§ft 

dibuKi|ai> s jetaient manifestés avant lui. Delà une religion) oiys|k^|ii)^,Jieji(i$JH 

Qovâsme ou'I&Krîebnalsme, ^ut est^oujoMra allé aedévdpp^a«i|'(iiyii^'Àil% 

fim^dd moyen -âge da«s Tlndeoù, le Bouddhisme éfan( Vii|î9^0>i4e;ftl^lèi¥Ulii 

nifime trayiaiflait à sa rénovation par leiCuUQ et l0s pratiqwis «lowjp psyi Vè 

( 1 ) Dans l'ouvrage qui résume tous ses travaux : Indische Altérthumstcunâe , 
tome !«', p. 623, 674, 780, 839. 

( è J LangloW, Mëifty«îfe'àiî* Ertéhna, p. «4-85. ^ y?mmù^ii^ifUml^9MMre 
du Buddhime iAédienl" «' ï ;*Ï).Î56^: « bn trbavéra' j)eiit-é^rt»'plfiè^«A-è/^l-iir,»§u|[ 
rextension considérable ^i/^i^i^sè lé' a!i]fte*de'Ki4(%ï)a* i^^ê%êf^(pg\kf^fêmiiM 
poinlfoii^èontï^ cdttf dU'BuddM, *r1stiètiod qâ^'ë/ èce^diH^ê^&f^^ekieiRiaSbéfliée 
par les Br&hmanes. » 'f' **^ *■ ^"^^ I .'A»»a?ta jvofMfnihoBîH 
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sàfàvM'i^i^ p«é«lè.'-n n'est pas, cë ncw^ ^nl^lé; ji«M|u'àM^é)4(tièle''de 
Bhavagat ou <c bienheureux » par excellence, qui ne soit peut-éfM' Mr^iâiit^ 
pmî {àW^mHïMûi par les Brahmanes aux tioms de Baoddha f«iM^«ii(«dlre 
hÀBf&êufiràleitr Dieu nouveau. ..i ^..| i,.^ 

•Lë^ViehnottîsMflie ëlait parvenu à sa complète expansion -<M»flttne'<religim» 
appelant tovs les hommes au salut, qaand forent cmn posés ^ les" f^tlds^ 
PèurdiMt^ ou poèmes mythologiques consacrés la plupart' à Phigtodre^eti»'U» 
gtoirifieation de Vichnou dans ses incaraatiotis Sttcleess!v«s; <sl''lei")iliis^ 
MBSidérables et les phis vantés, tels que le ViohÀou ei'le BMgâvêâk^^MÙ 
des œutres dont la rédaction actuelle ne dépasse ^s le Xll'> ou- le XiII<Q8ièH 
de, on peut juger de l'âge récent delà littérature des sectes VlohnoiBlee^ 
ttini dans la langue sanscrite que dans les latigiies modernes de la ^péMii^ 
sole Indienne. C'est ainsi que d'une imitation de ^^hisloîre de Krîiehaa««;ihîée 
là hindoaf d'après le X' livre du Bhdga^>eiêa FdurdiM { 1 ) , a dérivé' roEfti^e 
morieroe^t populaire, le Prem^agar ou TOdéan 4e l'Amour, leeavposltbttei^ 
p#«se hindi enti^raêlée de stances, et donl Pantenrest le brahmane Lallè 
vîifant au conimenoement de notre stède (2). Qu'on n*oublie pas qoeç-eat 
dans des œuvres aussi récentes que les Européens ont étudié le plils souvent 
Mk lëgéade de Kricbna. . j' .• ... . • 

^ '€è ti*êst pas trop assurément de ces aperçus généraux sur la suceefsiob 
des doctrines et des œuvres indiennes relatives au Vichnouispie-f .pOttr<:âe 
lAlte une idée des éléments de comparaison qu'il fandrait mettra «n-^nârre 
à la fois dans un examen approfondi des analogies qu'il semhle.présâBtef 
avec le Christianisme. Évidemment , il ne s'agit d'autre chose que de bjevw 
quand et- dans quelle mesure TÉvangile aurait fourni des. aGcroiftewms 

, '^ \ I > : • 

. • - . ri, 

(1) Ç^ dixième livre n'a pas encore paru dans l'édition de M. Burnouf ; m^ 
SL Théodore Pavie, qui s'est occupé à la fois des idiomes anciens et modernes de 
rindc, fera connaître incessamment dans une traduction française la rédaction en 
vers d'une histoire de Kriphna faite fort anciennement d'après le livre le plus célèbre 
du grand Pourâna. 

(2) V. l'Histoire de la littérature hindoui et hindoustani , p^r M. Garcin de Tassy, 
de l'Institut (t. I, 1839, p. 142, p. 307), et au tome H du même ouvrage (1847, 
p. 76-âl4), les extraits étendus que l'habile indianiste a donnés du Prem-Sagar. 
-^ l^lûs récemment encore H. Eastwick a public le texte et ta traduction anglais dtt 
livre totft entier (f^endres^ 1831 ). 
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àja lé0Qi4e)de J^riehnaetnéHie dea idées ai» doginaitoMC) «io4#niende» 

ViftkQM»îles; ."' . .'•' '«^'î «» î^ 

> tikibKswme -dfabord' qu'il «et dans riii»uîre! de Kvicboa'pluMeiMrft) lniil% 
qui présentent grande similitude avec des faits de la vU de iiaus^hnisip 
vmh >qiii6k linamni ces traits, il en est qui sont nés tout iia^MreU^eflienl^ lie 
toAelii4)a4ildtenne'«wr l'a^ariiion humaine d*un Dieu bon dévoué à l*h«ina^ 
«Ité.ietqQt ne proviannent eertainement pas de la copie.de textes étrangiMi 
àii^bideJ Ptu* cotttre<ll en est d'autres dont la. similitude avec les téml$ im 
ÊraagiAes auttidïitiqiies et de l'Évangile apooryf^e de TEn&nee ine sew*t$ 
peint dMout accidentelle. C'est an «ujet de pareilles analogies: qu'on serait 
p69té>à'GroU*& qae« l'histoire du Sauveur des chrétiens n'ayant pu i«a(er 
incaitooë dans Tlnde à partir du V'' siècle, les Brahmane», lui auroiftt twH 
qttdquea emprunts en raison même des analogies qu'ils. n'ont pas iianqiué 
dV>décottvi{lrv pour grossir la. foUe du Dieu favori, des poputatàona j àa 
HanflfôrmaiÂoa qu'ils ont faii subit >au mythe del'ancien Kricbuia,. dans :1a. truft 
ëtislen. faire nue arme idéCensive eontre le Bouddhisme « antori^naH «a&i^ 
supposition qu'ils ont eherché à enrichir indéfioimenli le e«lt6>DQavefttt:di»^ 
Krichna de circonstances tirées de sources tort, diverses : un (et |ria^al> 
serait d'autant plus plausible, qu'il était plus facilement di/SiSimulé grâce il 
^einprdnte mythologique que le génie indien a donnée constamment à ious 
les fnis , an point d^en effacer le caractère hétérogène. 

f fiosemme, les traita qui serviraient au parallèle ici indiqué sont aurtOMl 
relati£»i la naissance et à l'enfance de Krichna, aux persécutiona qui amci- 
nârei^ le massacre des en&nts de son âge et le firent porter dai»;Uii paya 
iMHMii puis à quelques gaérisons et quelques prodiges qu'il aurait opérés*, 
enfin à son entrée solennelle dans Mathoura, sa ville natale. Le reste de 
la vie de Krichna est trop plein de gloire militaire ou de sensualisme 
pastoral, pour donner occasion à d'autres rapprochements : l'explication 
mystique donnée à ses amours avec des milliers de bergères dans le sens 
de romniprésence de Dieu dans les intelligences qui croient en lui , ne 
rachète en rien un dévergondage payen poussé à ses dernières conséquences. 
Quanta sa fin, puisque, selon les uns il est remonté au ciel saturé de 
gloire, selon les autres, il est mort percé d'une flèche sur un bois, et^. 
sfilpn. d'autres encore^ il a été frappé et tué par un chasseur, on aurais 
pai^e, à 4éterp)Mi)Çi: si les légendaires indiens ont copié les Évangiles. Du 
reste, qu'on jette un coup d'œil sur les passages -qui comportent quelque 
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«Mliiflfle^de wgnare (!)<« etiToii Terra U4»t6t.qite U.sesi^blanQ^ des 
ofteiWrfKiifiODiiffr n'Aft ^iM'apfiareate^ et que Krichna reste ledieu isiensiiel et 
4mi^mtài^m4ia *mjêtki$me^ ilMUe^, comiae il «st éu^anger^dans lesœuires 
A'aiilàrla-iiatttrs hunaioe par ses huit bfas.et pac ses mon^troeusas prapor- 
4iwisi'to'(Um&liaiitsme n'a donc pas réagi ouTertemeot en cet .endroU si^ 
èMr«rei]raii«ss indiennes; les emprunts qu*on lui a laits n'ont pas. arrêté dan^ 
iRtP oitfts les eitraTSgances de la poésie et de la métaphysique qui ont4t/é 
l^ne^et Tautre les instruments des sectes de Tlnde. . . . . , 

' Uneobficoriié non moins grande enveloppe encore à nos yeui: TluQuepce 
^«e le symbole chrétien aurait exercée sur le déveioppement des idées reli^ 
giames et morales au sein du Vichnouîsme. Admettrait^on- que le mono- 
théisme chrétien aurait contribué à fonder dans la principale des religions 
imiteaniqiies Tadoratton exclusive d'une divinité suprême et pei^onnflle 
donii'On implore la grâce et à qui on Youe uae foi fervente» il n'en «^raîl.pas 
moins vrai que les thèses philosophiques éiàSmkhffa et du Yoç^a ont absorbé 
«I remplacé les dogmes chrétiens, au point de n'en plus laisser reconnaître 
'lfr'trace(9);d'âfiUeurs4 la siqirématie de Vichaou sur tons les dieux, anciens 
éei'itide ne £Ht que remplacer et rabaisser la puissance de ceux-ci sans les 
détruire et sans les priver de toute aaion. 

ikifis k' morale, Tinfluence chrétienne ne se trahit point par des données 
Men positives ; la charité donnée comme un devoir des sectateurs de Yichnoo 
est une d^ligation très-vague, qui contrefait assez mal la notion évai^gjélîque 
de ht charité individuelle et sociale. Il n'est qu'un petit nombre de maiounes 
nettement énoncées, celle par exemple qui ordonne de rendre le bien pour 
le mal. Le précepte de l'amour divin est d'autre part si faussement eniemdu 
qu'il peut servir d'abri et mémede prétexte aux plus grands excès; Ràdh4« 
la pins célèbre des amantes de Krichna, personnifierait l'âme fidèle; mais 
k personnification est grossière, si on la prend comme image de l'Église. 
Serait^-il vraisembkble que les Brahmanes aient appris à connaître k morale 

(1)M. Fabbé Bertrand a réuni ces passages d* après des fragments traduits na- 
guère par M. Garcin de Tassy et a touché avec mesure au parallèle aujourd'hui 
possible (Légende de Krichna et preuves que quelques circonstances de sa vie ont été 
empruntées aux traditions évangéliques). Annales de philos, ehrétimne, t. XVI, 
3« série , août 1847, p. 85-106. — On conraUeratt ar^e fnritleB moroeatrx dioisisqne 
H. Garcin a réunis plus tard dftns le second -livre de son JKffoire'(p. 78^ 133). 

(s; Webër, InêiêChe Stud4m, t. ! , p. 400, note , p. ^dKSS, et t. II, p<. 169. 
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diIrétiiBfiiié fât de«< prèiie&tioiis ou dan dés Hvres; if. est ÊAv^mÈ^itftfê^ 
âiuh>m"dénaitiré le seas de ses mtximes, afiti de les-folre- tiMinHraiu 
proDfd^e ilnéiriiie'f^ile quiabsont tous les crimes pxier ia éboto éirtiaiéé 
du nom de Krfébna , et qui, eotifondant le blen'ei lema! dans'lds antidièiss 
éfiie t^rôttttit IMTOlution progressive du principe dhin, détWBt i/éritaèlsawil 
lOQte tnôt>ale. Enfin , la promesse d'un ^Int universel est -uiie des^oMlosiSs 
qtai 'nipprocberaietlt du Chrisiianisme la religion de KrKilina, et Ite aurail 
quelque motif de croire que les anciens Vicbnoultes se so&t emfoi^ 
volontiers de cette Idée qui leur assurait immédiatement beaucoup de pepu- 
làVitë; cependaiit, on apercevrait également de ce côté une soite>de presatai 
exercée par le Bouddhisme qui avait appelé antérieurement tous lea homaMS 
à la vie tetigieuse et au salut sans distinction de caste. 

En denuère analyse, on ne> regarderait point comme inviaiBomblfthte 
nnfiltratlon de quelques idées ehréciennes au sein de la grande sectode 
Kricbna qui a dominé dai«» liade^à pamir du Y** siècle; mais il y a loin saas 
contredit d'un tel mode d'action àdinfluence dineote et complète que Tott a'eat 
trop empressé d'afiirmer. N^eslrce point un assez beau résultat des éUMtes 
entreprises impartialement dans ces dernières années , que d*avoir codstoté 
bistoriquement que le culte de Kricbna est postérieur à l'établisseoMsni du 
Cbristianisme , et que, selon toute apparence, TÉvangile a eu quelque part 
aux hommages rendus par Flnde à son Dieu favori? Que Ton nous demande 
des faits et des textes à Tappui de cette seconde thèse, nous répeadroas 
quIT'faut attendre des documents nouveaux pour aller plus loin dans la 
'Voie de l'affirmation : quand la publication de tous les Pourânas et des 
traités religieux du Vicbnooisme aura donné une connaissance approfondie 
de liristoîre de cette religion , alors seulement il sera donné de rechercher 
en toute assurance de quels éléments étrangers à Tlnde elle s*e8t composée, 
et quelle part il fout faire en cette matière à TÉvangile et en général aux 
doctrines chrétiennes. D'autre part, le déchiffrement de nombreuses inscrip- 
tions et l'examen comparatif de tous les monuments littéraires de Tlnde 
fourniront des notions chronologiques d'après lesquelles on fixera peut-être 
la date et la valeur de tout compromis qui se serait fait entre des idées 
indiennes et des idées d'origine occidentale par rapport à ce pays. Ce qu'il 
eat juste de dir^a à ce point de vue au sd^^ ^^ ^^ légende de Kricbna et en 
général de rhdstoire du Vichnouîame, on le dirait égalemw d^ livres et 
des légendes bouddliiques qui appaAlennent, soit à riode, soit aux .pays 

15 
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faîMKpsii'lftjieefauieii^eis^véritablefi.sottrces.: iaifiotMi*e'dii J^ii^i^i^e f^^^pipiff^, 

doctrine philosophique., «Lsoeiale s*est «ft&i. réY^léeiff^fM^fl »^ (fi|Çi#fl^iA>- 
cbieÉQln&iktts lof$> éivi^^ origiaaleg. ^1 ont é(^ .V>éçbPy<4Q<{^ F^^^ 
pn&ioatitfiidaAsr.riiide; de méme^lacoiistiuuiaii.dui I,*^i)(^^i99A^:^.^;i^j^|^;^. 
tQftecËân()déifcjMlâi6â4e leur mystérieuse ob^^m^é à^p^fitfrfit^iiiji^ fk9^Vf^^j 
cauni )4 H^ttéciiUtre 4es Tibétains, des GhUw)isf;e(.ii)i9s BftmA^jliari^ife^^);*^.) 
vériiâ dis: l'bîBAf^se rend infaiHiblemeat bomai^g^^.la, Yi^j?itéir^igi^^4 %^!f^^. 
esploBQjdoitc <les; sfiwrcefi, qu'on rapprocha le» ds^s^ g^'pi^, ?n9^ t^., 
dojctrine^y fc te CMsliRnism^, dlroos-nonst ayi^c, M* Aiv^nf^i, 0^4 H^ (^Nf; 
dQft(fiS& ^^dpel» quHto fioiem; il sait bitea qœ^ t^t,.o^ ia^,yl^.ç^9^i)^(^^ 
rewai4Qditl>àT||ii; » :...,- :,n«ni'Ji'V. 

U'.ta/i hi.f^i .•...'■* V ., :- .1 : ..»! ; i, •»•'.» h.W V 

ab iu.ii-M; .: .,. .,... . , . . .. , 23 mafe'ïSS^! ^^^•'-*'" 

,.pi(^s^,j^l^ mettrpns point ISn à ces aperçus bistoriqueç et, littéraire^ sur 
rantiquité chrétienne étudiée dans les monuments du monde oriç^çitaL^s^^ng,. 
ij^^j^, 1^, carrj^^e to^ite nouvelle d'études et d'qb^vsilipqs qu^i s^ouy^fp^à 
r^pjff^uc^p^pie où aous nous arrêtons; il s'agirait de l'origipe ^Ç ^'l^l^ffl|3ïftfi?>o 
d€^j^^^jj[urgfAière^ luttes avec la société chrétienne et de ses jjy^epier^jCfijyjjJgM 
PQ^r.^ajiUe.à la vie scientifiqufB. Ici s'offriraient en abondai^c^ ^e^ {>^i'^}|^gg{^ 
àl^^lllç. (|^uels op. montrerait dans leur vrai jour les vices, origi^jfls ^f{J\\ 
SQjfîété ii[iusulmane et les splendeurs trompeuses d'une civilisation /oj^^^é^e ^^j.^^ 
la Jprçjç etja mensualité. On s'est trop empressé de vanter rpj*jj;ai^a|ij:{|^, 
sociale ifes peuples Musulmans et la valeur des travaux inte^ec{|jefç.dç^ 
Arabes., çt cela avant, que.. la scienoe ait exhumé des archives asiatiques^ 
toi^^ps \ids pièces nécessaires aux débats (2). L'intérêt dcjs rechercheS| est 
grap^^de.çe côté: si l'avenir est pour nous meilleur que le passé, nous ne 
rejap^QpifS j;)oint à doni^r un jour au public le fruit de quelques études fur, 
des points saillants de cette partie de l'histoire. 

(1) Dans un travail publié en 1846 sous le titre : De Vétat^ présent de$ éUidas^ntr 
le fi(i^ddfLUm ^ etc. , 

(2 ) Voir les Questions historiqties de M. Gh, Lenormant^ tome II , p, ^2 et su\v* ^ 
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Borhoft*ittétiè^ c«fttt«Aèr^&ujOttitl'àiilifeB grands fiÉisJfiii dëjàjsoatïfioiiétf) 
\im tie'*cdûiéSwli(Ht't^PigttorâBeô saéi^age de&'AH-abes^ti^Uétttfflftiiewoéfcl 

initiftifi6fa pbstfefteiirè * là «alitire des sciences due eo igfimdft: ïïûl-ttoi «nki 
Chéétfè^à'ipji'téàldîiiëntà ta lourdes Khalifes- AhbasskliÈp* ^ , •■'•j Oi.nîo^b 
^C?ë*ï'éA tÉin iiu^oh ïlierait k desiructioa de la BiWlothèque dfiàlexaiidrié' 
acébiû^lfe'parr^^^ee te'fea sw Tordre d'Omar, puisque racle «••usedlèr*^] 
irféhï^'è^t'é^Ufettô'paî? dés'IristoHens aussi judicieux ^u'Abd^Mailfv'Al)Oil* 
fâdlgé^'Wri^khaîdcrtïtt, iS^t M. de Sacy a réuni les témoig«age«C4^i -raw) 
erifc(rfè^ ert fconforme àù caAcftère persomiel d'Omar et à TespHi (tuilDanî^ 
irfa^ ^^li^' ' toute* «ses^ e^pédîtious. Cmme M. de Hammer l^ moiitréoii^t 
giiÔï'éi (Ô}i ce n*est pdim là un fait unique dans rhistoite de l'WamiîBtb 
ràitftfurdkf ^radtixéfertit seul soaienir Topinion contraire à laqueUe GH^lw^^ 
avait donné quelque crédit. D'autres renseignements nous font c»«feiè»iawflOî 
M. Matler et plusieurs historiens (5), que le lieutenant d'Omar, Saad Abou 
Wakâss a brûlé une collection, non- seûlemenl de livres de théologie, mais 
encore d!puyrage& scientifiques formée à Alexandrie après la destruction du 
Sérapéura. On imputerait sans preuves aux chrétiens du IV* siècle l'anéantis- 
sement de la presque totalité des livres profanes qui appattehaîeiat'lt'la 
bibiiôihêqiie fameuse de ce sanctuaire. • .;»»" m. 

Piiis on avance dans Tinvestigation des sources arabes, mieux oû'apèi^Çtfft** 
coriitiiéût les Arabes ont eu besoin d'un secours étranger pour Sè'ïhrriér'iâ 
Véiiiéë dès sciences. Un polygraphe du XIÏI* siècle, Djemal-eddin beii-eï-^Kdftr)' 
dàîii; tiû livre sur les savanls de toute nation, fait connaître les ouvrâgés^ttë^ 
laf fcréce ancienne qui ont été traduits en arabe et en syriaque. Ou ttbuve*^ 
ddhâ (îètte lïste les noms d'un grand nombre de Syriens qui ont exécuté de 
telles irèrisions indispensables aux progrès des études. On est donc éia pos- 
session de données plus précises que celles qu'avait fournies "autrefois ^ 
Assémanî touchant l'influence que les chrétiens de la Syrie ont ëxèfcéè "sùr^ 
tout le développement de la littérature arabe en communiquant aux Mustit- ' 
mans les trésors de l'antiquité que ceux-ci étaient d'abord portés à oélrùire. '* 
M. Wenrîch a fait usage de toutes ces données dans un mémoire' 4tiè'^ 

(1) Relation de l' Egypte ^ p. 185, note, p. 340-44. 

(î) Journal mitUique, février 1848 , t. XI , 4« série, p. 193-98. ' ' ' ' ^ 

(3) HUtoire de l'école d'Alexandrie, 2« édit. , t. I , p. 533-44. — Cfr.* Kîîp'pCÏ ,' Hhiir^' 
das Alcxandr. itftiscw^, p. ^50-63. (GœCtingcn , 1838). ' 
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rÂcadémie des Sciences de Gouingue couronnait il y a dix ans (i) : on y 
lira quelle part honorable revient aux Syriens» Orthodoxes, Nestoriens, 
Jacobites, dans cette transmission de la science grecque aux ennemis du 
nom chrétien. 

Nous ne faisons plus qu'alléguer une preuve de Factivité incessante vouée 
à toutes les parties de Férudition orientale dans les pays où l'intérêt général 
des sciences est pris au sérieux. Pendant que nous imprimions ces morceaux 
analytiques dans Tannée qui vient de s'écouler, des ouvrages qui n'étaient 
naguère que des promesses voyaient le jour en Allemagne et en Italie : là , 
M. Peter mann publiait le texte copte de la Fidèle sagesse (2), qu'avait pré- 
paré le D' Schwartze en concurrence avec l'édition que nous annoncions plus 
haut ; ici , paraissait une vepsion italienne des chants funèbres de S. Ephrem 
qui sera lue avec charme (5). On a pu voir combien est vaste le champ des 
études orientales , considérées rien que dans leur rapport avec l'histoire du 
Christianisme : on a remarqué combien d'entreprises ont été commencées 
dans des voies parallèles. Malgré les ressources limitées de ceux qui les 
poursuivent, leur réalisation ne se fera point attendre : l'amour de la science 
et l'espoir de découvertes exciteront parmi ces hommes le zèle et l'émula- 
tion qui sont nécessaires à l'accomplissement des grandes choses. 



FIN. 



( 1 ) De auciorum grœcorum ver$ionibu8 et commentariis syricusis , arabicis , arme- 
niacis persidsque eommentatio. Lipsise, 184S, in-8<>. 

(2) PiSTis soPHiA. Opu8 gnosticum VcUentino adjudicatum e cod. msc. copt. Londin. 
descripsit et latine vertit, etc. (Berolini, 1851 , gr. 8«). — Voir plus haut p. 62-63. 

(3) Inni funebri di S. Ephrem Siro, tradotti dal testo siriaco per Aogelo Paggi, 
e Fausto Lasinio. Firenze, 1851. — V. p. 75-79. 
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